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PERSONNAGES. 

M o*N S I E V R B E n n A n o. 

Madame Bernard. 

M A R 1 A N E , fille de M. Bernard. 

!É R A s T E , amant de Mariane. 

La Floche, valet d'Èraste. 

Dorante, frèvje de Mariane^ 

Lisette, suivante de Mariane. 

L E M A R QU I s , Gascon. 

Le Baron, ami du Marquis. 

Thibaut, portier de M. Bernard. 

Monsieur Griffard, ami de M. Bernard. 

Nicole, cuisinière de M. Bernard. 

Trois HouBEREÀux.' 

Un Soldat. 

U N C o u s I N de M. Bernard. 

XjNsOousxNEdeM. Bernard. 



ilâ;^aison. 

• • *• 

DE CA-k^.AGNE, 

* •* * ••• 

coMÉDik-V::- . 



• • 




SCÈNE L 

ÉRASTE, LA FLÈCHE, LISETTE. 

LISETTE. 

EncoiiEune fois, monsieur, si vous avez quelque 
considération pour elle , retournez à Paris , et 
qu'on ne vous voie point ici. 

taASTE. 

Ma pauvre Lisette, que je lui parle un moment, 
que je la voie seulement , je t'en conjure. 

LISETTE. 

Mais vous êtes le maître ; vous voilà dans le lo- 
gis, il ne tient qu'à vous d'j demeurer. Je crois 
même, que si Mariane vous j savoit, elle auroit 
peut-être autant d'empressement de vous voir et 
de vous parler, que vous en témoignez vous-même. 

ÉRASTE. 

Et pourquoi donc ne veux- tu pas nous donner 
cette satisfaction à l'un ut à l'autre? ^ 

LIS 2TTS. 

C'est que j'en sais lus conséquences. Dés que 
vous serez ensemble, vous ne pounez vous résou* 
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dre à vous quitter : quelguV!tii. vous surprendra, 
et où en se¥ons-iK)us,^s^4^i^ plaît? 

, |.'A ^JU i»C B E. 

Eh bien! qjnîkW <^ nous surprendra, nous jet- 

tera-t-on p|Pr»Je'sIftnêtres ? 
• • *• , 



, LISETTE. 



.•^IJonJ.mais on me mettra à la porte, et on en- 
. ', -TfVi'u' Mariane dans un couvent. 

ÉRASTE. 

Et n'y seroit-elle pas moins gênée que dans la 



maison de son père? 



LISETTE. 

Oh! vraiment non, elle n y seroit pas moins gê- 
née. Vous ne savez pas ce que c'est qu'un couvent 
pour une grande fille qui a coutume d'être dans le 
monde? 

éUÂSTE. 

Mais ne suis-je pas bien malheureux? ce logis 
est ouvert à tout le monde, et je suis peut-être le 
seul à qui il n'est pas permis d y venir librement. 

LISETTE. 

C'est que vous êtes un épouseux, vous, et que 
monsieur Bernard ne veut point de gens qui épou- 
sent. 

LA FLECHE. 

Et que veut-il donc, de par tous les diables? 

LISETTE. 

Ce qu'il veut? C'est un ladre, qui veut garder 
sa fille et son argent pour lui. 
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LA FLÈCHE. 

Oh! il veut, il veut; nous nevonlens pas, noas.« 
Pour l'argent, passe; mais pour la fiUe, si elle 
vouloit prendre de mes almanaehs, je déûeroi» 
bien un régiment de pères de la garder. 

LISETTE. 

Elle n en prendra pas , je t'en répond». 

LÀ FLÈCHE. 

Tant pis; nous ne venons pourtant ici que pour 
cela , mon maître et moi^; et si vous faisiez bien 
lune et l'autre , sans- tant faire de façons , il enlé- 
veroit ta maîtresse, je t enléverois , moi : ce seroit 
justement partie qnarrée, et nous vous ferions voir 
tdu pays, je t'en réponds. 

LISETTE. 

Quoi, mort de ma vie ! vous seriez assez hardis 
de vous jouer à la justice et d'enlever la fille d'ua 
«gentilhomme de robe? Et toi , maroufle , tu as l'ef- 
ifronterie de me proposer. . . . 

LA FLÈCHE. 

Oh, ohf tu vas faire la dragonne de vevtn, comme 
àk ton ordinaire. Fais-nous , fais-nous parler à ta 
maîtresse ; elle sera peut-être plus raisonnable. 

énASTE. 

-Mais est-il possible, Lisette, cfue son frère ne 
soit point ici ? il est de mes intimes, et malgré len- 
têtement de son père... 1 .. 

LISETTE.! 

Je vous ai déj.a dit qu'il j a trois jours qu'il est 
à la chasse avec de ses amis : il ne fait guères d'or- 

I. 



6 L'A MAISOJT DE CAMPAGNE: 

dures au logis, vraiment; et ce n'est pas sa fille 
seule que notre vieil avaricieux fait enrager : il n'y 
a personne qui ne se sente de sa mauvaise humeur; 
6a lemme même a bien de la peine h le mettre a la 
raison. Il ne veut voir personne chez lui; ce seroit 
lui arracher l'âme que de tuer un lapin dans sa 
garenne , et il se désespère autant de fois qu'il voit 
à sa table quelque personne d'extraordinaire. 

ÉnASTE. 

Vous vous ennu jez donc ^rieusement ici ? 

LISETTE. 

Pas trop; mais le vieux pénard se désespère sou- 
vent ; car , il a beau faire et beau dire , madame sa 
femme va toujours son train. Le petit homme 
crève de dépit, et Mariane et moi pâtissons de ses 
chagrins. Mais tout est perdu , j'entends quelqu'un ; 
c'est lui , peut-être. 

ÉBÂ8TE. 

ISe pouvons>nous nous cacher quelque part 2 

LA FLÈCHE. 

Maugrcbleu du sot homme, qui ne veut pas 
qu'on épouse sa fille ! 

LISETTE. 

Fourrez-vous tous deux sous ce degré , et allez* 
Tous-en dès qu'il n'y aura plus personne ici. 



sgî:ne II. ^ 

SCÈNE IL 

LISETTE, MARIANE. 

LISETTE. 

Ah, ah, c'est vous? 

M A R I A N £. 

Il j a une heure que je te cherche , Lisette. Ne 
sais-^tu qui sont ces personnes qui se promènent 
dans le jardin, et que ma belle-mère est allée 
joindre ? 

& I s E T T £/ 

Non ; mais je voudrois bien que monsieur votre 
père fût allé les joindre aussi. 

MARIAKE.' 

Je crois qu'il ne sera guère content He cette yv^ 
site, 

LISETTE. 

Eh ! tenez , tenez. En voici une dont il sera bien, 
moins satisfait, en cas qu'il la sache^ 

SCÈNE III. 

MATIIANE, ÉRASTE, LISETTE, LA FLECHE. 

MARI ANE. 

An ciel! 

LISETTE. 

Dites-vous vitement deux ou trois paroles , et 
je vais , moi , faire le guet , de peur d'accidenti 



f* 
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A quoi m*exposez-yous , Éraste ? et que venez« 
TOUS faire ici ? 

ÉB ASTE. 

J j yiens mourir, madame, puisque vous me 
recevez avec tant de surprise , et que ma présence 
vous fait si peu de plaisir. 

MARIANE. 

Ah ! Eraste , ellfi m.'en fait assez pour vous par- 
donner tous les chagrins qui m 'arriveront , si mon 
père sait que je vous ai seulement parlé. 

ÉRASTE. 

Que voulez-vous que je devienne , madame ? 

M ARIANE. 

Que vous attendiez comme moi quelque chan- 
gement favorable. J*ai une belle-mère , dont je 
ménage Tamitié par ma complaisance ; elle me 
témoigne mille bontés que je n'en devois pas at- 
tendre, et je ctois même qu'elle seroit peut-être 
clans nos intérêts , si j'avois la force de lui avouer 
que je vous aime. 

éRASTE. 

Eh bien ! madame , nous n'avons donc rien à 
craindre de sa part , et votre frère est de mes amis^ 
Sur cette confiance , ne pouvons -nous point ha- 
sarder que je demeure ici quelques jours ? je me 
tacherai où l'on voudra. 

LA FLèCB'E. 

Oui; mais aurait-on soin de nous apporter à 
nanger? 
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ÉRASTF. 

Eh ! tais-toi. Je vous jure , belle Mariane , qu'on 
ne le saura point. Dans les greniers , dans la cave, 
il n'importe? pourvu que je sois dans la même 
maison où vous êtes. 

LA flI^che. 

Cette pendarde de Lisette nous fera faire diète, 
je vous en avertis. 

ÉRASTE. 

Je ne sortirai point de Icndroit où Ton ra'anra 
mis , pourvu que je vous voie un seul moment par 
jour. Adorable Mariane, ne me refusez point cette 
grâce , je vous en conjure. 

M A m A 5 E. 
Cela ne se peut, Érastc, et vous ne devriez point 
m*en faire la proposition. 

ERASTE. 

Quoi ! vous voulez que je retourne à Paris ? 

LISETTE. 

Oui, s'il vous plait, et tout au plus vite. Et 
VOUS, tirez de ce"'côté, voilà votre père qui vient 
droit ici. 

é RAS TE. 

Que voulez-vous que je fasse ? 

LISETTE. 

Que vous partiez. 

MARIANE. 

Demeurez dans le village, et qu'on ne sache 
point que vous y êtes. 
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LISETTE* 

Détalez donc. 

ÉnASTE. 

Pourrai - je vous voir quelquefois ? 

LISETTE. 

jSoii. 

M AniÂVE. 

Je ne saurois vous eu répondre. 

LISETTE. 

Dépéchez-vous donc. 

ÉnASTE. 

M'éci'irez-vous? 

LISETTE. 

Peut-être. 

MARIA9E. 

Si je le puis. 

LISETTE. 

Ils n'auront jamais fait. 

énASTE. 
Si je suis seulement deux heures sans apprendre 
làe vos nouvelles.... 

LISETTE. 

Vous ne vous en irez pas ? 

M ARIANE.. 

Ne faites point d'extravagance. 

LISETTE. 

Eh, mort de ma vie! voilà votre père sur Aos 
talons. 



V 



SCÈNE IT. it 

SCÈNE IV. 

M. BERNARD, THIBAUT. 

M. BERNARD^ 

Ah, bourreau! qu*as-tu fait? et tu as l'effronterie 
de me le venir dire toi-même? Coquin, ne t'avois- 
je pas donné ordre. . . . 

THIBAUT. 

Eh bien! d'accord; vous m'avez baillé ordre 
que je ne laississe entrer personne dans la maison, 
et votre femme m'a baillé ordre que je laississe en- 
trer tout le monde : comment diable voulez- vous 
que je fasse? 

M. BERKAIID» 

Que tu m'obéisses, traître. 

THIBAUT* 

Eh morguoî! de quoi vous boutez -vous en 
peine? ce n'est pas vous qu'ils demandons, c'est 
lelle.. 

M. BERNARD.. 

Et c'est par cette raison-là, maroufle. 

THIBAUT. 

Tenez, monsieur, j'aime mieux vous chagriner 
que votre femme; et quoique vous soyais bien 
diable , aile est morgue , sans comparaison , plus 
diable que vous quand aile s'j met. 

M. BERNARD. 

Il faut pourtant que je mette ordre à tout ceci.' 
Viens çà , parle-moi un peu , écoute. 
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THIBAUT. 

Mais ne nous boutons d^onc point en colère; 
vous êtes toujours de mauvaise himeur. 

M. BERNARD. 

Qui sont ces gens qui viennent d'arriver ? 

THIBAUT. 

Ohî ventreguë, après ceux-là, il faut tirer l'é- 
chelle, et ce sont^les plus belles philos omies de 
parsonnes que j'aie jamais vues. 

M. BERNARD. 

Combien sont-ils? 

T H I B.A U T. 

Quatre : deux gros monsieux, qui m'ont la mène 
d'aimer bien la joie, avec deux belles dames , qui 
ne la haîssont pas, je crois. 

M. BERNARD. 

Tu ne sais comme on les appelle? 

THIBAUT. 

Non ; mais ils sont venus dans un biau carrosse 
tout doré, avec six gros chevaux, et je ne sais com- 
bien de laquais derrière.. 

M. BERNARD. 

Et tout cet équipage est chez moi ? 

THIBAUT. 

Non; le cocher est allé bouter le carrosse sous 
queuque hangar, dans le village ; car tous les vôtres 
sont pleins de jarbes; mais il ramènera les che- 
vaux, et j'ai dit que vous aviais une belle étable, 
où il en tiendroit plus de, vingt-quatre.^ 
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M. BERVA&O. 

Ah, le pendardi 

THIBAUT. 

Vous serez morgue ravi d envisager ces che» 
vaux-là ; je n'en ai jamais vu de si gros en ma vie. 
ils m'ont tout Tair d'être bien nourris. 

M. BERNARD. 

Il n'y a pas mojen d'y résister; et depuis que 
ma pendarde de femme m'a fait acheter cette mau- 
dite maison de campagne, j'y ai dépensé, en moins 
d'un été, mon revenu de quatre années. 

THIBAUT. 

Morguoi, vous vous divartissez bien aussi : tou- 
jours grand'chère et biau feu; la maison ne désem- 
plit point , et n'an vous viant voir de partout; jar- 
nigué, c'est qu'an vous aime. 

M. BERHARD. 

'£h! oui, oui, Ton m'aime; mais je voudrois bien 
qu'on ne m'a,imât point tant. 

THIBAUT. 

Il hut que ce soit un sort, vojez-vous; et stj 
qui vous a vendu la maison étoit parguenne aussi 
embarrassé que vous : on l'aimoit tout de même, et 
il ne vouloit pas n'an plus qu'an l'aimit. 

M BERNARD. 

Si j'avois bien su cela. . . . 
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SCÈNE V. 

M. BERNARD, THIBAUT, LISETTE. 



Il j B ce gros sbbé qui e: 
ble,et qai boit tant^ans l'e 



roQS le di3oUbian,qu'fl a' 



Et puii cette jeune manjuise gtii gagna 
}our l'argent de madame- 



te damequi-Mt défi bonne 
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LISETTE. 

Et là, celle qui, en riant, vous cassa l'autre 
jour toutes ces porcelaines de Hollande, parce 
qu'elle disoit qu'il n'en faut avoir que de (ines. 

THIBAUT. 

Gela étoit bouffon. 

M. BERNARD. 

Ne me voilà pas mal. Et comment mnclnrne a-t- 
elle reçu ces gens-là? 

LISETTE. 

Oh! elle paroîtbien fâchée contre eux. 

M. BERNARD. 

Oui? 

LISETTE. 

Oui; car ils lui ont dit qu'ils ne scroient ici que 
huit jours. 

M. BERNARD. 

Gomment, huit jours? Ohl ventrebleu, je leur 
ferai si m au vaise mine, qu 'ils n'j seront pas si iong- 
tçmps. Ne dis-tu pas qu'ils sont dans le jardin ? 

LISETTE. 

Oui , monsieur, dans la grande allée. Je vais 
leur dire que vous allez venir. 

M. BERNARD. 

Huit jouïs, morbleu, huit jours! quatre per- 
sonnes, six chevaux, et un tas de valets! Mais 
ventrebleu , faudra-t-il que j'aie des pensionnaires 
comme ceux-là? Qu'est-ce que c'est que ce gros 
coquin-ci encore ? 



^ 
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SCÈNE VL 

M. BERNARD, THIBAUT, UN SOLDAT. 

L^ SOLDAT. 

C'est de la part de monsieur votre neveu, mon- 
sieur. 

M. BERNARD. 

Eh bien I va , je lui donne le bon jour, mon en- 
fant. 

LE SOLDA>r. 

Il viendra demain diner avec vous , monsieur. 

M. BERNARD. 

Je ne dine point demain , j'ai des affaires. 

LE SOLDAT. 

Voilà un faisan et quelques perdreaux qu'il 
vous envoie.: 

M. BERNARD. 

Ahî ahî mon neveu sait mieux vivre que les 
autres , encore, (a Thibaut.) Prends ce giJ)ier, toi , 
et qu'on le mette fraîchement. 

I. E SOLDAT. 

Il amènera deux ou trois de nos capitaines avec 
lui. 

M. BERNARD. 

Comment diable ! deux ou trois capitaines ! 
ïicoute , écoute , je t'avois bien dit d'abord que 
j'aurois demain des affaires : tiens, reprends ton 
gibier , mon ami , et dis à mon neveu. . . . 



■4 
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LE SOLDAT. 

Oh ! ça ne fait rien , iU ne laisseront pas de 
venir. Ils s'ennuient comme tout à ce camp , et 
votre maison leur vient bien à point. Allez , ils 
vous tiendront bonne compagnie. 

M. BERKARD. 

Ah! j enrage. Gomment morbleu, il m envoie 
un faisan et quatre perdreaux , et il m'amène cinq 
ou six bouches à nourrir ? 

SCÈNE VIL 

M. BERNARD, M. GRIFFARD. 

M. GRIFFARD. 

Mo:rsiEUR , je ne sais pas ce que cela veut dire ; 
mais , si vous n'y mettez ordre , on viendra au pri>- 
mier jour tuer vos poules jusque dans votre basso- 
cour» 

M. BERHARD.. 

Comment donc ! que veux-tu dire ? ' 

M. GRIFFARD. 

Ou a chassé toute la journée dans votre petit 
bois , et ils sont venus tirer jusque dans votre 
clos. Est-ce que vous n'avez pas entendu ? 

M. BERNARD.. 

Non, vraiment; et d'où vient qu'on ne leur a- 
point ôté leur fusil ? Pourquoi ne leur pas metUd 
du plomb dans la .cervelle?. 
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M« aB IF FAR Dr 

Bon , bon. Ils sont trois ou quatre grands esco- 
griffes de ce eamp ^ et monsieur votre neveu est 
avec eux. ^ 

M. BEEHAIID. 

Mon neveu , dis-tu ? 

M. GRIFFARD. 

Oui , monsieur. 

M. BERNARD.^ 

Ah!le traître. Il m'envoie du gibier qui ne lui 
coûte guère. 

* M. GRIFFÀRD. 

Vraiment , il a bon moyen de vous en envoyer ; 
et leurs valets en sont si chargés , qu'ils ne sau- 
roient marcher. 

M. BERNARD. 

Mais , ne suis- je pas bien misérable de me voit 
ainsi piller de tous les côtés, et d avoir une ca^ 
rogne de femme qui veut encore que je fasse bonne 
ffi'ine malgré que j en aje? Mon pauvre monsieiu 
Griûardc . . . 

Bt. GRiFFAROk, 

) 

Monsieur? 

M. BERNARD. 

Tl faut que tu m'aides à remédier à tout ceci ,. 
mon enfant. 

M. ORIFFARB. 

Volontiers, monsieur, et le cœur me saigne de 
yfeiv manger Totre bien par mille gens qui croient 
encore vous faire trop d'hontieur. 
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M. behkard. 
Gela est horrible; mai» n'y a-t-il point quekjue 
bon mojen pour faire finir tout cela ? 

M. OaiFFAnD. 

Je ne viendroift jamais ici , si j etois en votre 
place. 

M.> BEAVAED. 

Oui ; mais ma femme y seroit toute seule , et ce 
seroit bien pis encore, elle mcttroit tout par 
ëcuelles. 

M. GRIFFARD. 

C'est bien dit; que ne vous défaites-vous de 
cette chienne de maison aussi ? 

M. BERNARD. 

Je ne trouve point à la vendre , elle est trop dé- 
criée, et j'ai fait une grande sottise de l'acheter.. 

M* GRIFFARD. 

D'accord. Attendez. Faites -moi ôter lous les 
meubles, et n'en laissez dans le logis que ce qu'il 
faut pour vous nécessairement. 

M. BERNARD. 

Eh ! ne l'ai-je pas déjà voulu faire ? mais cela 
n'a servi de rien.. 

M. GRIFFARD. 

On ne resteroit point à coucher chez vous , et 
les gens qui viendroient vous voir, ny viendroient 
qu'en passant , du moins. 

M. BERVABO. 

Point du tout. Ma coquine les fait rester, et tout 
le monde couche,, dans ma grange comme pai 
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divertissement. J en suis pour ma paille et mon 
blé ; et quand je m'en fâche , elle me dit que je 
suis un brutal , et que je ne sais pas vivre.. 

M. gbiffaud., 
Oh bien, monsieur, je n j sais donc qu un re- 
mède.. 

M. BERVABD.. 

Et quel est-il ? Parle. 

M. ORIFFARD.1' 

Je mettrois le feu à la maison , je crois que vous 
gagneriez encore. Mais , qui est ce monsieur-là ? 

M. BERNARD. 

Je ne le connois point. 

SCÈNE VIII. 

|M. BERNARD, LE MARQUIS, M. GRIFFA RDJ 

LE MARQUIS, parlant gascon, 
MoB cher monsieur, votre très humble servi- 
teur. 

M. BERNARD. 

Monsieur, je vous donne le bon jour. 

LE MARQUIS. 

Vous me méconnoissez, à ce que je puis voir? 

M. BERNARD. 

Oui, monsieur, à ce qu'il me semble. 

LE MARQUIS. 

Il J a pourtant long- temps que j ai dessein ^e 
boire avec vous. 



SCENE YIII. ac 

M. behnard. 
Ce n'est pas une conséquence , et. .7. « 

LE MARQUIS. 

J'ai laissé les clames avec ce gros coquin d'abbé; 
elles vont jouer au lansquenet en attendant le re- 
pas. Pour moi, qui ne suis point joueur, je me 
range auprès du maître du logis; et je vous jure 
que, sans l'envie que j'avois de le connoitre, je 
u'aurois pas fait ce petit voyage. 

M. BEHRARDjà part. 

£hl qui diable ta prié de le faire? 

LE MARQUIS. 

Savez -vous que c'est un bijou que votre petite 
maison, hem? 

M. BERITARD. 

C'est un bijou dont je voudrois bien'retirermou 
argent.. 

LE MARQUIS.' 

Plaît-H? hem? n'est-ce pas un cfaiarme dans la 
vie qu'un petit endroit comme celui-ci, pour re- 
revoir ses amis? Vous ne manquez point de bonne 
compagnie, sans doute? 

M. BERNARD. 

Oui, monsieur; mais j'aime fort mon petit par- 
ticulier, pour moi. 

LE MARQUIS. 

Il faut de bon vin , surtout ; et sans le bon vin 
et la bonne chère, par ma foi, je dis fi de la cam- 
pagne. 
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M. BERITARD. 

Oh bien , moii Vin ne viut rien dn tout , et la 
chère que 1 on fait iài ne devrolt point attirer tant 
de gens» 

LE M ABQUIS. 

Eh! allons, allons, vous êtes un compère qui 
avez l'air de vous bien traiter, et nous savons que 
votre épouse est d'un goût délicat sur tout. 

SCÈNE IX. 

THIBAUT, M. BERNARD, LE MARQUIS, 

M. GRIFFARD. 

THIBAUT. 
MONSlEUn? 

M. BE'bVABO. 

Qu'est-ce ? 

THIBAUT. 

C'est monsieur le baron de Mëssj, qui a perdu 
son oisol avec des grelots. Il dît qu'il est parché 
sur un des arbres du jardin : ne voulez -vous pas 
qu'on li rende? 

LE MABQUIS. 

Le baron de Messy ? 



SCÈKE X. 

M. BERNAHD, L^E WARQUIiS, LE ^KKOff, 
THFBAUT, m. OUIFFARD. 

LE JiAllOW. 

Je vous demande pardqn, mon^ie^r, çt-j'ai à 
me rôprocher que cge spit une oci^aftiQn 'Cpome 
celle -ci qui me fait vous rendre 4nes premiers de- 
voirs- 

Vous vous m<Kpiè& de moi y jnonsienr ; et pour 
être Yoisias , il n eat^s dit qu'on doiye être tou-J 
jours les uns ohei les autres^ 

THIBAUT. 

Je m'en vas avê«'T6S garçons raveindre votre 
oisel; ne vous boutez pas en peine. 

LE BAAOïr. 

Ciomment vous trouvez-vous^ du' séjour de la 
campagne? 

M. BERNAHD. 

Fort mal, je vous jure, et j'en suis déjà si las.;. 

• » è ^ . à . . . 

LE MARQUIS. 

£h! vraiment;, ju&tewent» c'eat le baron j c'jest 

liii-nième! 

« 

LE.BAR.OV. 

Et c'est vous, mon pauvre marquis! Nous ne 
nous sommes point vus depuis racadéoûe^je^rciB^ 
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LE MARQ.U 18. 

Sanidis ,~mon cher, voilà une des plus heureuses 
vencontres que j*aie eues de jn» yie. 

M. ORiFFAaD, bas, à M. Bernard, 
Ces deux messieurs sont fort bons amis. 

M. BEANAiiD, bas, à M, Gripird, 
Oui, je vois fort bien qu'ils se connoissent,mai& 
je n'en connois pas un , moi. 

LZ MARQUIS. 

Monsieur, je vous le livre un des plus honnêtes 
hommes de la province. Je te 'félicite, baron, d'a- 
voir un voisin comme nui^nticur. 

XS BAROV. ' ■ 

C'est pour moi u« avantage dont je prétends 
bien profiter. 

Monsieur ? 

LE MARQUIS. 

Cadédis, vous serez amis, et je veux .former les 
nœuds de cette amitié, moi.. 

LE BARON. 

C'est une grâce que je te demande. 

VE MARQVIS. 

Mordi, je te l'accorde et sans remise, r^ous som- 
mes ici bonne compagnie; renvoie ton équipage et 
passe quelques jours avec nous. 

M. BZfkTXATii}, bas, à M. Griffard, 

Eh bien! ncvoUà-t-il pas comme ils font les 
honneurs <de chez moi ? 



SCÈNE X." (95 

LE M AR<}UIS. 

Hem ? Je ne barguigne point, comme vous voyez , 
et je suis sûr que vous me saurez gré de me saisir 
ainsi de i'ocoasion; la dame du logis ne me querel- 
lera pas non plus, je crois. Baron, te faudra-t-il 
beaucoup prier pour te faire demeurer k la cour de 
cette princesse? 

M. BERNARD. 

Si cet bomme-là connoit toute la noblesse au. 
pays, il me fera des amis, malgré que j'en aie , de 
tout le monde. 

SCÈNE XL 

M. BERNARD, MADAME BERNARD, LE 
MARQUIS,LEBARON,M.GRirFARD. 

LE MARQUIS, à madame Bernard^ 
Madame, voilà un gentilhomme que je vous 
présente. 

LE BAROX. 

Je suis bien heureux , madame , d'être voisin 
d'une si belle personne, et le peu de bien que j'ai 
dans ce pajs-ci me sera désormais plus précieux 
que les plus belles terres du monde. 

MADAME BERNARD. 

Monsieur, je suis votre très humble servante.' 

LE MARQUIfl. 

Ce baron n'est point fat, au moins : je le débau- 
che, madame, et je le fais rester ici. 

TheâtrC' ComcJles. 2. 3 
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MADAME BEASAAD. 

Vous ne sauriez faire plus de plaisir à monsieur 
et à moi. 

M.. BERNARD, bos f à madame Bernard^ 

Vous en avez menti , carogne y et vous savez bien 
le contraire. 

LE BARON. 

J'ai bien du regret, madame, de ne pouvoir pas 
profiter de l'honneur que vous me faites ; mais j'^i 
chez moi quelques dames de mes parentes, ([ue je 
ne puis pas quitter honnêtement. 

LE MARQUIS. 

Bon ! tu te moqTies. Il a chez lui des dames , et 

nous avons des dames ici : joignons toutes nos 

dames ensemble. Çà, baron, sans façon, envoyons 

• chercher les tiennes. Plus on est de fous, plus on 

riti 

M, BERNARD, bas* 

Voilà un expédient admirable. J'enrage! 

LE BARON. 

11 faut donc que je les aille prendre moi-même ' 

M. BERNARD. 

Fort bien.. 

LE BARON. 

'^' Vous le voulez absolument, au moins. 

M. BERNARD. 

Point du tout ; et si. cela vous gêne , je vous as* 
sure que de mon côté. , . .. 



^\ 
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SCÈNE XIL 

M. ET MADAME BERNARD/LE MARQUIS, 
LE BARON, THIBAUT, M. GRIFFARD. 

THIBAUT. 

Monsieur, votre oisel est retrouvé, et nan lui 
a rebouté sa calotte. 

LE BARON. 

Je ne vous dis point adieu, et nous ne vous fe- 
rons point attendre. 

LE marquis; 

Dépêche^ au moins; je ne me puis passer de toi. 

SCÈNE XIII. 

M.: et MADAME BERNARD, LE MARQUIS. 

M. BERRARD, bus , à madame Bernard^ 
Morbleu , madame , vous êtes cause que jo ne 
suis pas le maître chez moi.; 

MADAME BERNARD. 

Ne deviendrez-vous jamais raisonnable ? 

LE MARQUIS. 

11 est bon homme , le baron. Un peu trop fa^ 
^ounier d'abord, cela n'est point du goût du 
siècle. Vivent, vivent morbleu les gens de chei 
nous, pour être francs et généi-euxî depuis que je 
suis à Paris , j'ai réformé moi seul la moitié de la 
cour. 



aa LA MAISON DE CAMPAGNE. 

MADAME BERNARD. 

Vous êtes de l'humeur du monde la< plus 
agréable. 

LE MARQUIS.; 

Toujours un pied en l'air : et donc , ces belles , 
qu'en avez-vous fait? 

MADAME BERNARD. 

Elles sont encore au jeu , et Mariane joue pour 
moi.\ 

LE MARQUIS. 

Vous avez'quclques affaires ensemble, madame. 
Au moins 7 point de dépense superflue, nous avons 
plus d'un jour à vivre ensemble. 

MADAME BERNARD. 

Que vous êtes badin ! 

M. BERNARD. 

Le pauyre enfant ! 

LE MARQUIS. 

Non , sans façon. La pièce de boucherie , cela 
sTiflit. Vous avez la basse-cour, le çibier ne vous 
manque pas ; il ne vous faut point d'autre extraor- 
dinaire. Adieu. 

M. BERNARD. 

Si j'étois bien le maître , tu n'aurois pas seule- 
ment du pain des valets. 



SCÈNE XIV. 2g 

SCÈNE XIV. 

M. et MADAME BERNARD. 

MADAME BEHNAUD. 

Vous serez toujours de la même humeur, et 
désormais il n'j aura plus moyen de vivre avec 
^ous. 

M. behraad. 

Non , morbleu , il n'y aura plus moyen de vivre 
avec moi, car je n'aurai bientôt plus de quoi vivre. 
Je voudrois déjà que cela fût , pour ne plus voir 
tout ceci. 

MADAME BERNARD. 

•Mais vous prêchez toujours misère. 

M. BERNARD. 

C'est que vous m'y plongez , dans la misère. 

MADAME BERNARD. 

En vérité, monsieur, cela est horrible! et il 
semble que je ne sois devenue votre femme que 
pour être déshonorée dans le monde par vos ma» 
nières. 

M. BERNARD. 

Eh ventrebleu , madame , je suis ruiné par les 
vôtres , moi.. 

MADAME BERGf ARD. 

Si vous saviez toutjes les impertinences que vous 
faites dire de vous ? 

M. BERNARD. 

Si vous vous corrigiez de toutes celles que vous 
faites 2 
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MADAME BCnilAnD. 



Il nj'a pas jusques à vos paysans qui se plaignent 
que vous ne youlez pas qu'ils raccommodent les 
chemins du village, pour rendre votre, maison 
plus difficile à aborder. 

M. BEUSAIID. 

Oui , jnorbleu , et je voudrois que les trous et "" 
les ornières fissent casser le cou à tous ceux qui 
viennent ici. 



MADAME behnaud? 

V 



Voilà de beaux souhaits , vraiment : mais finis« 
sons. Ne venez-vous pas joindre la compagnie Z 

M. BEBNARO. 

Non f madame , et la ccMnpagnie ne me plait pas) 

SCÈNE XV. 

M. et MADAME BEKNARK; CISETTEJ 

LISETTE. 

Voila madame la comteste de Préfanné qui's'en 
alloit en Bourgogne, elle vient de verser à cent 
pas d*ici. 

MADAME BERI7ABD. 

La pauvre femme! n'est>elle point blessée 3* 

LISETTE. 

Non f madame , mais son carrosse est bien rompu. 

M. BBûOrABD. 

£b bien ! qu'on le raccommode. 



SCÈNE XV: 3i 

LISETTE. 

On dit qu'il faudra deux ou trois jours pour le 
mettre en- état de marcher. 

MADAME BEB5ARD. 

Je suis à demi consolée de cet accident , puis« 
qu'il est arrivé près d'ici. Nous profiterons de sa 
mauvaise aventure. 

M. BER9AAS. 

Quoi ! vous allez. . . . 

MADAME BERNARD. 

Peut-on se dispenser d offrir sa maison à une 
femme de qualité ? 

M. BERBARD. 

Si l'on peut s'en dispenser ! 

MADAME BERNARD. 

Voilà ce que font vos trous et vos ornières. 

M. BERNARD. 

Vous êtes bien aise d'avoir cela à me dire, mor- 
bleu! 

SCÈNE XVI. 

M. ET MADAME BERNARD, LE COUSIN, 

LA COUSINE. 

LE COUSIN. 

Bonjour, ma cousine. 

MADAME BERNARD. 

Ah , ah ! bonjour, chonchon , bonjour. Tenez , 
voilà votre cousin que vous allez faire bien aise«i 

( Elle rentre. ) 
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LE COUSIN. 

Ohî je m'en doute bien. Bonjour, mon cousin. 

M. behnaud. 
Bonjour Courage. 

Z.E COUSIN. 

Yoilh ma sœur , que j 'ai amenée dans une carioie. 

LACOUSINE. 

Bonjour, mon cousin. 

LE COUSIN. 

Nous ayons pensé mourir tous deux , et nous 
/menons achever d'être malades chez vous. 

M. BERNARD. 

Comment donc? 

LE COUSIN. 

Nous venons un peu prendre l'air , pendant 
quinze jours ou trois semaines, pour nous remettre 
un peu» 

M. BERNARD. 

L'air de ce'pays-ci ne vaut rien. 

LA COUSIN Em 

Mon père dit qu'il est admirable. 

LE COUSIN. 

Je vous aurois bien amené mon autre sœur, 
avec mon petit frère, mais la carioie étoit trop pe- 
tite, et ils ne viendront qu'après-demain, avec ma 
mère. - 

M. BERNARD^ 

Oui? (6/15. ) Maugrcbleu de la chienne de pa- 
renté I 
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LE COUSIN. 

Allons, ma sœur, allons faire rocttre nos liardcs 
dans une chambre, et puis nous irons voir ma pe- 
tite cousine. 

LA COUSINE. 

Mais, mon frère, il faudroit prier mon cousin 
qu'on nous fît faire unjpetit potage. 

LE COUSIN. 

Ah, oui! A propos , mon cousin , ma mère vous 
prie bien fort que nous ayons tous les jours de pe- 
tits potages. 

M. bebnaud. 
Morbleu, ceci passe la raillerie! 

LA cousin Er 
Et quelquefois de petits poulets rôtis; mon 
frère le médecin la dit. 

LE COUSIN. 

Non pas, s'il vous plaît, ma sœur, de petites 
perdrix, de petites perdrix; et le médecin dit que 
cela nous rétablira beaucoup mieux. N'est-ce pat, 
mon cousin? 

( Le cousin et la cousine sortent,) 

SCÈNE XVIL 

M. BERNAUl),5e«/. 

OuAis I je ne sais pas ce que cela signifie, mais 
il semble qu'on ait dcsseiu de me faire pièce : de 
petits potages , de petits poulets . de petites per- 
drix. Ce grand nicodème de cousin m'a plus mis 
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en colère que tout le reste, et cependant je n'ai 
jamais eu la force de le lui dire ; mais c en est trop. 
Allons, morbleu! une bonne résolution : je m'en 
vais être homme à la barbe de ma femme. Il faut 
que je commence par faire quelque incartade aux 
gens qui sont déjà ici ; il en arrivera oe qu'il pourra. 

SCÈNE XVIII. 

M. BERNARD, THIBAUT. 

THIBAUT. 

Oh, palsanguoi ! monsieur, vou^ ne querellerez 
plus tant; il viant de vous venir, morgue, une 
bonne aubaine; v'ià ce que c'est de ne pas toujours 
tenir la porte farmée. 

M. BEniTAno- 

Qu'ja-t-il? . 

THIBAUT, 

Je veux dire que si vous aveï ici bien du monda, 
vous avei morgucnne aussi de quoi les nourrir. 

M, BERNARD.. 

Comment donc? 

THIBAUT. 

tJn cerf qui est, morguoi, gros comme'un âne, 
viant d'arriver dans votre cour tout essoufflé; quoi- 
que vous m'ayais défendu de laisser entrer par- 
sonne, je n'ai pai^ué pas été si sot que deli farmer 
la porte au nez. Je l'ai bravement laissé passer , je 
li ai bravement été mon chapiau, et j'ai dit à part 



moi : bon7v'là de la provision pour cheuz nous , 
et notre maître ne sera [Jus si enragé. 

M. BERBrAAD. 

£h bien?. 

THIBAUT. 

Hé bian, hé bian,ie drôle s'est allé fourrer tout 
au fond de lëtable, darriére un tas de foin. Il 
crojoit être bian caché là; mais, morgné, il n avoit 
pas affaire à un gniais. Je ne sis ni fou ni étourdi , 
voyez -Vous, et crainte qu'il ne s'en retournît 
comme il étoit venu , avec un bon fusil, que j'ai été 
chercher dans la cuisine, je lui ai sanglé un bon 
chinfregniau par la face , et depis il n'a pas grouillé. 
Hé bian, morgue, jurerez- vous contre moi d'avoir 
laissé entrer sti-là ? 

M. BEaVARD. 

îi^on, vraiment; tu as bien fait, au contrairs, et 
tu es un garçon de bon sens, pour le coup. 

' THIBAUT. 

Ne vous boutez pas en peine : il n'est pas tout seul,' 
il y a je ne sais combien de chiens qui japons dans 
le village après d'autres, je gage; je m'en vas an 
bout de la petite ruelle, et tout autant qu'il en 
viendra, je les détornerai envarsici, et ils seront 
pris comme des sots. Jarnigué, que de pâtés j 'al- 
lons avoir 1 

Hr. BEBBTABD. 

lie ciel n'est pas tout-à-fait injuste ^ et cela ne 
pouvoit arriver plus à propos* 
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SCÈNE XIX. 

M. BERNARD, NICOLE- 



Ei qu'est-ce donc, monsieur? que voalei 
faivedelousceschieus-là? Est-ce vouaqui av 
qu'on les amenât dans votre jardin? 



Ils «ont, je crois, plus de quarante, qui acco 
modont bian votre parterre et vos choux. Comi 
iU labouroui ! il ne leur faut point de piocht. 

Ah, ciel! il ne me falloït plus que cela po 
ni 'achever de peindre.. 

Il en est entré trois ou quatre dans ma cuisir 
qui ont emporté la moitié de votre aoupé , q 
j'ai lois mettre k la broche. 



Voirement, ce ne sont pas les chiens qui font le 
plus de désordre ; ils sont trois ou quatre grands 
escogriffes, et autant de valets, qui^e demandons 
qu'où est-ce? Ce ne sont pas des hommes, ce sont 
des diable*.. 
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V. BERSAnO. 

Ah ! que la vie de la campagne est une abomi- 
nable vie !i 

SCÈNE XX. 

M. BERNARD, THIBAUT, NICOLE. 

THIBAUT. 

Oh, palsanguoi , en voilà bien d'une autre*; ils 
voulont ravoir leur cerf à toute force , mais ils na 
Tauront morgue pas. 

M. bebna'rd.' 

Ah, double chien! tu m as fait de belles affaires 
avec ton cerf. 

THIBAUT. 

Ils ne l'auront morgue pas, ^ous dis -je; ib ma 
tueiiont plut6^ 

SCÈNE XXL 

M. BERNARD, THIBAUT, NICOLE, 
M. GRIFFARD. 

M. GBIFFARD. 

MovsiEvii, ces messieurs vous demandent.' 

M.. BERNARD. 

Quels messieurs? j a-t-il encore quelque chose 
de nouveau? 

M. GBIFFARD. 

Non, monsieur, ce sont ces chasseurs. Les voila 
qui montent à la chambre de madame. 

Théâtre. Comédiet. a« 4 
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M. BERSARO. 

Ils ne sont donc pins dans la (misitie? 

M. ghiffarDm 
Il n j a plus qne leurs gens. 

M. BERNARD. 

Ma pauvre Nicole, va prendre gard« a ces fri- 
pons-là. 

THIBAUT. 

Oh, veniregné, ne vous boutez pas en peine; je 
leur tiandrai bian tête moi tout seul. 

M. BERVARD. 

Mon pauvre monsieur Grifiard, je ne sais plus 
où j'en suis. 

M. grxff'ard.^ 

il faut mettre le feu à la maison. 

M. BERVARD., 

Ëcoutez, il ne me faudroit point trop presser là- 
dessus. 

M. GRIFFARD. 

Il faut le faire, vous dis-je. 

M. BERNARD., 

M*ont-ils bien fait du dégât? 

M. ORIFFARD. 

Bon, bon, vous ne savez pas tout : chiens, cIib' 
vaux, maîtres et valets, tout restera ici jusqu'à de- 
main matin , pour être au bois de meilleure heure. 
Je leur ai oui faire le complot. 
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M. BERNARD. 

Ah, ah, je suis mort! et voilà de quoi abîmer 
tout le village. Quoi , yentreblcu ! des gens que je 
ne connois point ? 

M. GRXFFARD. 

Us vous connoisscnt bien, eux. 

M. BERSARD. 

Ils me connoissent? comment le sais-tu ? 

M. GRIFPARO. 

Cçla vous fâchera , si je vous le dis. 

M. BER5ARD. 

Et quelque chose me peut-<il fâcher plus que je 
le suis ? 

M. GRIFFARD. 

Ils disent que c'est pain béni de venir ronger un 
homme de robe à la campagne , et qu*h Paris c'est 
vous qui rongez les autres. 

M. BERWARO. 

Les scélérats ! 

M. GRIFFARD. 

Et je suis le plus trompé du monde , s'ils n*ont 
dessein de vous faire quelque pièce. J'ai entendu 
})ar-ci par-là de certaines choses. 

M. BERNARD. 

Oui ? Oh parbleu c'est moi qui leur en vais faire 
une. Viens-t'en avec moi seulement. 

M. GRIFFARD. 

Comment ? 

SI. BERNARD* 

Cela part de là , vois-tu 
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M. Gai FF AU D. 

Qu'est-ce que c'est ? 

M. berkaud. 

Viens-t'en avec moi, te dis-je. Pour cela, l'ei- 
pvit est une belle chose ! Ah! si je m'en ëtois avisé 
plus tôt , je me serois épargné bien des chagrins» 

SCÈNE XXII. 

M. BERINARD, LISETTE, M. GRIFFARD. 

LISETTE. 

, Monsieur , madame vous prie bien fort de venir, 
et elle ne peut pas fournir toute seule à la conver- 
sation de tant de monde. 

M. BEIlNAnD. 

La double masque ! il lui sied bien de me vou- 
loir plaisanter encore! mais ventrebleu, rira bien 
qui rira le dernier. 

LISETTE. 

Allez-vous venir, monsieur? 
M. BERNA nu. 
Je m'en vais.... Je m'en vais lui servir un plat 
de ma façon. Tu n'as qu'à lui dire, 

LISETTE, seuit* 
Par jna foi , il n'a pas trop de tort d'être fâché , 
et je lui trouve assez belle patience. 
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SCÈNE XXIII. 

MARI ANE, LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi ! vous quittez ainsi votre belle-mère? 

M A m A RE. 

La tête me fend, disette, je ne puis plus résister 
h tant de fracas. En vérité , mon père a bien raison 
de n*aiiner point la campagne; et , outre la dépense 
qu'il est obligé d j faire , on ny vit point assez 
tranquille. 

LISETTE. 

C'est à quoi je révois tout-à-rheure. Mais son^ 
geZ'Vous à écrire un mot à Êraste ? 

BIARIA5E. 

Tu sais bien que je n'ai pu le fiure depuis qu'il 
est sorti d'ici. 

LISETTE., 

Songez donc à Ib faire à présent. C*est un petit 
étourdi , qui fera quelque coup de sa tête , s'il n'a 
Ipoint de vos nouvelles; vous savez qu'il'vous l'a 
promis, il est homme à vous tenir parole, et, dan» 
le chagrin où est. votre père, il ne £eroit pas bon de 
l'irriter encore par cet endroit-là. 

M A R I A V E.1 

Et comment ferait-on pour lui rendre ma lettre? 

LISETTE. 

Voyez! le village est-il si grand, et aurai-je tanit: 
d\e peine à le trouver ? 

4, 
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Tu la lui portera» donc toi*-mème ? 

LISETTE. 

Oui , je la lui porterai. 

MARIANE. 

Je yais l'écrire. ' 

, SCÈNE XXIV. 

MABIA'NE, LE COUSIN, LISETTE. 

t 

LE COUSIN. 

Et où allez-vous comme ça, ma cousine? venez- 
çà, venez-çà, j'ai quelque chose à vous dire, qui 
vous fera bien rire, s 

LISETTE. 

Laissez-la aller, elle a'a pas le temps.' 

LE-CO.U.SfV^ 

Dh si fait f si fait. 

MAaiA.VE. 

Dépêchez-vous donc , mon cousin. 

LE COUSIN. 

J*ai trouvé en arrivant ici un petit jeune mon» 
sieur, que j'ai vu quelquefois avec vous. 

MARIANE. 

Paix , mon cousin. 

LISETT.E. 

Mort de ma vie! ne parlez pas de cela» 

LE COUSIN. 

Oh! je me dpute bien qu'il n'en £^ut rien. dire 
(devant le monde ; et je vous ai fait signe., je ne saia 
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combien de fois là-hatft, que i'avois it vous parler 
en cachette. 

MARIA9E. 

Je ua m'en étois point a]^)erçue. 

LE COUSIN. 

Je suis secret , yojex-vous. Demandez , deman- 
dez à mes sœurs , j'ai toujours su toutes leurs pe- 
tites affaires , et je n'en ai jamais rien dit , ni à mon 
père , ni à ma mère. 

M A AI ARE. 

Oh ! mon cousin chonchon est un bon enfant. 

LISETTE. 

Eh bien! vous a-t-il reconnu, ce monsieur? 

LE COUSIN. 

S'il m'a reconnu ? il m'a tant fait de caresses , il 
in 'a tant embrassé! Allez, ce garçon>là m'aime bien, 
ma cousine* 

M A RI A NE. 

Oh! je le crois ,'mon cousin. Mais ne vous a-t-il 
tien dit ? 

LE COUSIN. 

II m'a demandé où j allois. Je lui ai dit que je 
iVenois ici. Il m'a dit que j 'étois un petit fripon 
qui me divertissois bien y et que j'avois toute la 
mine de ne vouloir pas que mon cousin me vît 
seulement. Il prenoit ma sœur pour quelque mai- 
treste que je menois promener en catimini, 

MABIA^IE. 

£h bien /mon cousin? 
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Au cabaret! que y^ux-tu ^ivel. 

THIBAUT» 

Oui, morgue, au cabaret* TieQS« uotce maitre et 
monsieur Griffard yenont de plaquer une vieille 
épée toute rouillée au-dessus de 1^. porte, avec un 
bouchon de lierre , et ils qnt griffonné au-dessous , 
avec un gros Gbai:bP9 : à l'Bpée royale. 

I.I3ET.XJC. 

En yoici bien d une autrç. 

THIBAUT. 

Dame, c'est ici TÉpée rojale, bon logis, à pied 
et à cheval. La maison est morgue bien achalan- 
dée, toujours. 

LISETTE. 

Courons avertir Mariane de lextravagance de 
son père. 

T H I p A u T<i 
Vousvarrez qu'il n'^viandra pu tant de monde.' 

SCÈNE XXVI. 

M. BERNAHD,THlBAyT,iyi.GRIFFARD. 

M. GRIFFARD. 

Cette invention est admirable. 

M. BEHNARD. 

Nous allons voir des gens bien penauds. 

THIBAUT. 

Le diable m'emporte, si tous n'avez plus d'es- 
prit que li! 
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Tu p6tii à presenf làkHéif ffntv%t tout U monde. 

T H I B A-tTT., 

Moi! j appellerailes pasls^mSfSi tous voulez, et 
je gage ^e tous allez couper la gorgé à tous les 
autres cabaretiers : ils ne gagneront pas de Feau. 
Vlà monsieur votre fils, qui ne se doute pas de la 
manigance. 

SCÈNEXXVII. . 

M. BERNARD, DORANTE, THIBAUT,; 
M. GHIFFARD. 

M. BEaKAAD. 

Qu'est-ce , Dorante? <«rous voilà bien seul au- 
jourd'hui? Vous avez pourtant coutume de ne pas 
revenir sans compagnie. 

DORABrTE. 

J'ai pris un peu les devants,' mon père, pour 
vous prier instamment de faire un accueil &yo» 
rable à celle que je vous amène aujourd'hui. - 

M. BERSIAIIJ). 

Pourquoi non ? vouS'êteâ ^'maître; on vous fait 
honneur et. à moi aussi. Vous ètes-voos bien- di- 
verti? d'où venez-youB? . 

OORAVTE.^ 

Le mieux du monde; et j'ai trouvé une occasion 
tout>à-fait avantageuse pour nous procurer de» 
amis dans la province. 
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M. BEBHAnO. 

JVa suis rayî, je vous assure;' il est bon de con" 
DOÎtre d'honnêtes gens» 

DORANTE. 

C'est un accommodement qu'on yeut faire -entre 
3rux gentilshommes qui, depuis vingt-cinq ou 
{rente ans, sont à couteaux tirés pour une dispute 
qu'eurent autrefois leurs grands pères. 

M. BERNA RD. 

Voilà une querelle bien ancienne, et cela est 
glorieux à accommoder. 

DORANTE. 

Ces affaires-là font toujours honneur aux per- 
tonnes chez qui elles se terminent.. 

M. BERNARDm 

Assurément. 



DORANTE. 



U'appréhenîlois , mon père, que cela ne vous fît 
point autant de pjiaisir que cela me paroît vous en 
faire. 

M. BERNAAS. 

Pourquoi cela? 

DORANTE.' 

le sais que vous n'aimez point la dépense. 

M. BERNARD^ 

I ^Ohl je suis bien changé depuis que vous ne m'a- 
wez vu. Sont>-'ils beaucoup?. 

DORANTE., 

Huû ou dix de chaque zàté». 
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M. bervaud. 
Ce n*e5t guères. 

DORANTE. 

Les ans vont arriver , et les autres seront ici do- 
main matin. 

M. BEanABD. 

Oh, çà, çk, je vais me préparer pour les rece« 
foir. 

OOBASTE. 

Ah, mon père! que je vous ai d'obligation! 

M. bebvabd. 
Ce sont gens de bonne chère et de plaisir, n est- 
ce pas? 

doaavte. 
Oui, mon père; les plus honnêtes gens du monde. 

M. BEaHABD. 

Tant mieux. Je suis à vous dans nn moment, ne 
TOUS ennujez pas. 

SCÈNE XXVIIL 

DORANTE, THIBAUT. 

THIBAUT, à part. 
Il va leur jouer quelque tour de maître Goiiin. 
Tudieu , vlà un tiité manœuvre. Il ne faut fai^^c 
i>e:nbiaat de rien^ 'w* 

DORAHTE. 

Culaest admirable. Comme mon père est changé 
d*bumeur depuis trois jours! Thibaut, ne trouves' 
tu pas cela tout extraordinaire ? 

Thiâtrc. Comédies. 2» 5 
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THIBAUT. 

Oui , morgue , cela est tout-à-fait bouffon. 

DORARTE. 

Ne sais-tu point d'où vient un si prompt chan- 
gement ? ^ 
THIBAUT, en riant. 
C'est que. . . . 

DORANTE. 

A qui en a donc ce maroufle ? 

THIBAUT, riant. 
Monsieur I c'est que. . . . morgue , c'est un drôle 
de corps que votre père ! 

DOUANTE- 

Ëcoute, si tu me fais prendre un bâton. 

THIBAUT. 

Ne vous fâchez donc point, v'ià vos Houberiaux 
qui arrivent. 

SCÈNE XXIX. 

ADORANTE, TROIS HOUBEREAUX, THIBAUT. 

DOUANTE. 

Soyez les bien venus, messieurs. Qu'on mette 
les chevaux de ces messieurs à l'écurie. 

PREMIER HOUBEREAU. 

Savcz-vous que vous êtes bien logé ? 

DORANTE. 

La maison est assez agréable. 

DEUXIÈME HOUBEREAU. 

Et le fîcf est bien noble , qui plus est. 
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OOaART£. 

Oui f la terre est fort belle. 

DEUXIÈME houbeheâu. 

Eh! à qui le dites-vous? Cette maison-ci devroit 
être à moi ; et c'est feu mon grand-pére qui Tavoit 
vendue au père de celui qui l'a vendue à monsieur 
votre père. 

DORANTE. 

Je le crois bien. Çà , messieurs , ne parlons 
point aujourd'hui d'affaires, et ne songeons ce soir 
qu'à nous divertir. Où sont donc ces autres mes- 
sieurs ? 

TROlSiEî^S HOUBEHEÂU. 

Ils n'arriveront d'une bonne heure; et comme 
leurs juments sont pleines, ils nWt jamais voulu 
les faire galoper. 

DOUANTE. 

Ne voulez-vous point vous débotter ? 

PREMIER BOUBEREAU. 

Non , s'il vous plait , ma botte me tient la jambe 
fraîche. 

90RANTE. 

Est-ce que vous êtes botté à cru ? 

PREMIER HOUBEREAU. 

Savez- VOUS, bien qu'en été il n/j a rien de meil- 
leur? 

DEC X IL ME HOUBEREAU. 

Moi, je trouve qu'il n'^ a rien de si commode 
que de ne se botter qu'avec des guêtres. 
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OOnABTE. 

Yous ayez raison. Mais, mon père, quel équi- 
page est-ce là ? 

SCÈNE XXX. 

M. BERNARD, habillé et cuisinier, DORANTE, 
LES TROIS UOUBÈREAUX, M. GRIFFARD. 

M. BERNARD. 

C EST un déshabillé pour la cuisine. 

DORABTE. 

Comment , mon père. . . . 

M. BERNARD. 

Sont>ce Ih ces messieurs ? 

OOR AB^E. 

Oui,. mon père. 

M. BERBARD.' 

Çh, vilement, dépêchons-nous, une chambre 
pour ces messieurs. Voulez-yous descendre dans 
la cuisine , pour voir ce que vous mangerez ? . 

PREMIER IIOUBEREAU. 

Vous VOUS moquez de nous , monsieur, et votre 
ordinaire nou^ suffît. 

M. BER5ARD. 

A table d'hôte? je vous entends, tant par tète. 
Combien ètes-vous, s'il vous plaît? 

DORANTE. 

Mon père, que dites-vous là? que faites-vous? 
quel est votre dessein "^ 
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M. BEBHARD. 

Paix , mon fils , tous êtes une bête. 

DEUXlàME HOUBEREAU. 

Dans quelle chienne de maison nous a-t-on 
amenés ? 

M. BERR ABD. 

C'est TËpée rojale , à votre service. 

DORASTE. 

Mon pèrel 

M. BERSARD. 

Il j a de bon vin , mais je le fais bien payer. 

TROISIEME HOUBEREAU. 

C'est une pièce qu'on nous fait. 

DORAVTE. 

Àh ! je crève. 

M. berbard: 

Vous pouvez voir ailleurs , messieurs , on vous 
accommodera peut-être mieux; mais pour moi je 
suis cher, je vous lavoue. 

DORASTE. 

Je suis dans le dernier désespoir. 

DEUZlàME HOUBEREAU* 

La raillerie est un peu forte» 

DORAVTE. 

Messieurs , ne prenez point , je vous conjure , 
pour...» 

DEUXIEME HOUBEREAU* 

Mon petit gentilhomme cabaretier , je ne rooi 
dis pas adieu.. 

5. 
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OOAAIITE. 

Mon cher monsieur de la Garannière!, 

oeuxiIme hovbereau. 
Qa*on bride mon cheval. 

M. aniFFABD. 

En Yoilà déjà un de parti. 

DOKARTE. 

Monsieur de Trofignac , empêchez de gract;..» 

TROISIÈME HOUBEREAV. 

Touchez là. 

OOBAUTE. 

Mon cher ami ! 

TROlSièME H0Y7BEREAVr 

Je vous assommerai avant qu'il soit peu. 

DORANTE. 

lis sont en droit de me dire cent fois pis encore J 

PREMIER HOU fi ERE AV. 

Monsieur de TÉpée rojale, vous auret, au pre- 
mier jour, les étrivières de ma façon., 

DORAWTE. 

Ah! je n*ai plus de mesures à garder; me voilà' 
déshonoré pour tonte ma vie, et je ne dois songer 
qu'à mourir. 

M. BERKASD. 

Monsieur mon tils,cela vous apprendra à vivre. 

DORANTE. 

Moi, votre fîlsl A vos manières, je ne reconnois 
point mon père, et je vais publier moi-même l'in- 
dignité d'un tel procédé. 
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M. BERlfAllD. 

L'es Tollk pourtant partis, et TÊpée royale fait 
ces merveilles. 

SCÈNE XXXI. 

M. BERNARD, M. GRIFFARD. 

M. ORIFFAno. 

Il n j aroit point d'autre remède pour vous dé- 
faire de tous CCS gens-là. 

M. BERNAns. 

Je Youdrois bien savoir ce que dira madame ma 
femme de tout ceci. 

M. GRÎPFARD. 

Oh! vous le saurez, elle vous le dira à vous- 
même; elle ne se contraint pas avec vous. 

M. BERNARD. 

Oui; mais je serjbis ravi d entendre ce qu'ils di- 
sent entre eux de l'invention que j'ai trouvée. 

M. GRIFFARD. 

Celan'est pas bien difficile. Mais voici quelqu'un. 

SCÈNE XXXII. 

LISETTE, LA FLÈCHE, M. BERNARD, 

M. GRIFFARD. 

LISETTE. 

Quoi! ce grand monsieur qui nous a trouvées 
dans le jardin? 
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LA FLÈCHE. 

Oui, te dis-jc^ c'est l'oncle de mon maître, quî 
est capitaine des chasses de tout ce pajs-ci. Il aime 
son neveu à la folie. 

M. B£R5AnD. 

Gomment diable, voilà le valet d'Éraste; est-ce 
qu'Éraste seroit chez moi? 

LA FLàCHE. 

Oh, par ma foi , voilà monsieur Bernard! 

M. BEIlirAnD. 

Que fais-tu ici, coquin? 

LA FLàCHE. 

Rien, monsieur : je demandoiâ une chambre à 
cette fille pour mon maître. 

M. BEHNAIID. 

Une chambre pour ton maître! 

LISETTE. 

Oui , monsieur : Êraste est là-haut avec madame 
et mademoiselle votre ûlle. 

M. BERNARD. 

ïlraste est avec ma fille l 

LA FLàCHEr 

Oui, monsieur; mais je voudrois bien savoir* où 
il couchera, pour j mettre nos hardes. 

M. BERNARD. 

Gomment, coquin! 

LA FLàCHE. 

Savez-vous bien que vous tenez le plus beau 
cabaret de toute la route ? 
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M. BERNAnO. 

Attends, attends, je m'en vais t'apprendi?. 

LA PLkCHE. 

Faites-moi toujours tirer chopine, je vous pri;. 

SCÈNE XXXÏII. 

M. ET MADAME BEilNAKD, LA FLECHE. 

MADAME BERNARD. 

Eh bon dieu, monsieur! qu est-ce que tout ceci? 
Ne rougissez'vous point de vouloir faire un caba- 
ret de votre logis, et trouvez- vous que l'équipage 
où vous êtes convienne fort à un homme de votre 
caractère ? 

M. BERNARD. 

Pourquoi non, madame? ne -vaut-il pas autant 
vendre mon vin à la campagne que de le faire 
vendre à pot dans Paris, comme la plupart de mes 
confrères?. 

MADAME BERNARD. 

Eh fi, monsieur! 

M. BERNARD. 

Jememoquedecela,etjcneveuxpointétreruiné« 

MADAME BERNARD. 

Oh bien, monsieur, vous êtes plus près de l'être 
que vous ne vous rimagiaez; je n'en tends point du 
tout les affaires; mais iiya là-haut des gens en dis- 
position de vous en faire une très mauvaise. 

M. BERNARD. 

Comment donc, madame, une mauvaise affaire» 
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SCÈNE XXXIV. 

M. ET MADAME BERÎÎARD, ÉRASTE, 
LA FLÈCHE, M. GRIFFARD. 

éaASTE. 

Non, monsieur, n'appréhendez rien. 
M. bermaud. 

Ah, ah, monsieur I que venez- vous faire chez 
moi? ne tous ai-je pas fait dire.... 

éhaste. 

Écoutez-moi, s'il vous plaît, et vous ne vous 
plaindrez pas que je sois chez vous, assurément. 
La sottise qu'a faite un de vos valets de tuer un 
cerf qui s'étoit sauvé chez vous, et qu'on a trouvé 
caché dans votre écurie, sufidroît pour renverser 
une fortune encore mieux étahlie que la vôtre; et je 
ne sais même si mon oncle ne risquera pas la sienne 
en ne poussant pas la chose. Cependant, mon- 
sieur, si vous vouiez bien que j'aie l'honneur d'être 
votre gendre, il n'en sera jamais parlé. 

M. BESPAnO. 

Non , monsieur, et je ne donnerai ma fille qu'à 
un homme qui achètera ma maison; car je m'en 
veux défaire. 

ÉB ASTE. 

Qu'à cela ne tienne , monsieur ; je vous rendrai 
tout ce qu'elle vous a coûté, et vous j serez tou- 
jours le maître^ 
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M. BERVARD. 

Non, s'il' vous plaît, et vous commencerez, dès 
aujourd'hui même, à en faire les honneurs et la 
dépense» 

é R A s T E. 

De tout mon cœur. 

M. BERVARD.. 

Eh bien! je vous donne donc ma fille pour être 
âéfait de ma maison. 

ÉRASTE. 

Allons rejoindre la compagnie; je voudroisbien 
qu'elle fût plus nombreuse. 

MADAME BERSARD. 

Mais le pauvre Dorante a sur les bras une fort 
mauvaise affaire. 

ÉRASTE. 

Nous accommoderons tout , madame ,' et ces 
messieurs qu'il avoit amenés ne refuseront pas 
id'étre des nocfes. 

LA FLàCHE.. 

Mon maître n'est pas mal dans ses affaires : avec 
ane jolie'femme et une maison de bouteille, il aura 
plus d'amis qu'il ne voudra. 
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PERSONNAGES. 

Angélique. 

Lisette, suivante d'Angélique 
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Jasmin^ laquais d'Angélique. 
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SCÈNE I. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 

O II ça, madame, parlons un peu raison, s'il noua 
est possible. 

AVGÉLIQUE. 

Oh, ma chère enfant! laisse-moi en repos, je te 
prie; le seul mot de raison me fait mourir. A mon 
âge, faite comme je suis, je passerois pour folle 
dans le monde, si l'on me soupçonnoit seulement 
de savoir ce que c est que la raison. 

LISETTE. 

Hé bien, soit; parlons donc caprice, puisque le 
terme de raison vous effaroucha. Comment vous 
accommodez-vous de celui qui a pris à madame 
votre m«re de vouloir vous faire épouser votre 
vieux cousin? 

AKGÉLIQUE. 

Le mieux du monde. Ma mère me passe tant de 
bagatelles \ je serois bien injuste de ne lui pas 
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souffrir au moins la liberté de vouloir de certaines 
choses. 

LISETTE. 

Quoi! vous l'épouserez? 

ANGÉLIQUE. 

Nullement. 

LISETTE. 

Et madame votre mère ? 

ANGÉLIQUE. 

Je serai toujours complaisante et soumise à ses 
volontés , je me ferai un devoir de lui obéir aveu- 
glément; mais je prendrai si bien mes mesures, que 
monsieur mon couslu ne voudra point de moi. 

LISETTE. 

11 n'y a rien de mieux imaginé. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne regarde le mariage qu'avec frayeur; ce que 
j'en entends dire me fait frémir; c'est un engage- 
ment que mille personnes se repentent d'avoir pris, 
et dont aucune n'est satisfaite. Il n'est point de 
femmes qui s'en louent, et les plus modestes croient 
beaucoup faire de ne s'en pas plaindre.. 

LISETTE. 

Ma foi, je ne suis pas de votre sentiment; ce que 
j'entends dire du mariage ne m'en dégoûte point 
du tout, et ce que j'en imagine me paroît tout-à- 
fait joli. 

ANGÉLIQUE. 

Tu feras bien de t'en tenir à l'imagination, pour 
n*ètre pas détrompée. 
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IISET-TE. 

Vous n*ayez pas toujours été dans ce goût-là, et 
Clitandre 

ANGÉLIQUE. 

Le temps du départ est rena bien à propos; 
sans le voyage d'Allemagne, j'aurois peut-être fait 
rextrayagance de 1 épouser» 

LISETTE. 

Mais vous l'aimez? 

argéliqueJ 
Je ne sais : il ne m'ennuie pas tant qu'un autre; 
le lui trouve plus d'esprit, des manières plus ten- 
dres et plus insinuantes, la conversation plus en- 
jouée, le cœur mieux fait«..« 

Lisette! 
.Vous aviez du plaisir à le voir?. 

ASGÉLIQUE. 

Oui. 

LISETTE. 

Yous receviez ses lettres avec joie? 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

LISETTE. 

Son absence vous fait peine? 

ANGÉLIQUE. 

D'accord. 

LISETTE. 

Les dangers où il peut être exposé vous causent 
ide l'inquiétude? 

6. 
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AJI O K L I Q V E. 

fieaueoiip» >e te l'aTOiie. 

LISETTE. 

Et TOUS ne savez si vous l'aimez ? 

AIIOÉLIQUE. 

Non, il me semble que je n'aime personne. 

LISETTE. 

Mort de ma vie ! la voix publique est donc bien 
injuste! 

AiroÉLIQUE. 

Gomment?. 

LISETTE. 

Elle vous accuse d'aimer tout le monde. 

ANGÉCIQUE. 

Non, de bonne ifoi, je n'aime personne; mais je 
suis ravie d'être aimée , e'est ma folie, j'en demeure 
d'accord. 

LISETTE. 

C'est celle de toutes les jolies femmes, et vous 
êtes folle à meilleur titre que pas une. 

ABOELIQUE. 

Cependant je ne suis point coquette, et tout ce 
que je fais n'est que simple curiosité. 

LISETTE. 

Curiosité! ^ 

ANGÉLIQUE. 

Oui , je me plais à conneitre les différents effet» 
que l'esprit et la beauté peuvent produire daiu le» 
licœurs^ 
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LTSETTS. 

N'entre- t-il point aussi un peu d« malioe d^ns 
votre fait? 

Quelquefois. Mon maître à chantcr,par exemple; 
je ne serai point contente que je ne l'aie fait mettre 
aux petites maisons. 

LISETTE. 

Vous lui fîtes passer dernièrement une bonne 
nuit sous vos fenêtres. 

ANGÉLIQUE. 

Si la pluie n'a voit cessé, je ne lui aurois donné 
audience qu'à onze heure^du matin. 

LISETTE. 

Ma foi, madame, vous n'avez point de cons*; 
cience : il étoit percé jusqu'aux os. 

ANGÉLIQUE. 

Ne suis-je pas heureuse de savoir me divertir de 
toutes sortes d'originaux? 

LISETTE. 

Oui vraiment, et je commence à connoltre qu'une 
fille d'esprit n'a jamais le loisir de s'ennuyer. 

A hgélxque. 

Il est bon de s'accommoder au temps et aux si- 
tuations où l'on se trouve. 

LISETTE. 

Vous avez raison. 

ANGELI QUE. 

Tant que durera la guerre, si l'on ne s'Lumanî» 
soit un peu, on mourroit d'ennui tout l'été. 
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LISETTE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE» 

Il faut se faire une occupation dans la vie. 

LISETTE. 

Il n'y a rien de plus louable .< 

ANGÉLIQUE.. 

J'j trouve une espèce de mérite même; on polit 
un homme de robe, on apprend à vivre à un abbé, 
on met un jeune homme dans le monde, l'hiver 
vient insensiblement, et Ton se trouve dans son 
centre. 

LISETTE. 

Que la conduite est une belle chose! 

SCÈNE IL 

ANGÉLIQUE, LISETTE, JASMIN. 

JASMIN. 

De la part de monsieur Patin , macLame.' 

ANGÉLIQUE. 

Qu'on fasse entrer. 11 m'envoie l'argent que je 
lui gagnai hier au soir. 
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SCÈNE III. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, LA FLEUa, 

AVQtLlQVE. 

Ton maître e^t bien exact. 

■ l'A FLEUR. 

> 11 seroit venu lui-même , madame, mais il a eu 
ce matin des affaires au grand bureau. 

AKGéLIQUE /(/. 

« Vous m'ayes ruiné , madame , et je ne puij 
c< vous pajer comptant que deux cents pistoles. 
M Je TOUS envoie pour nantissement des cent autres, 
4C un diamant que' vous avez trouvé beau, et que je 
« reprendrai pour mille écus toutes fois et quantcs. 
« Fait à Paris, en mon bureau. Tan de grâce 1690, 
« et du bail courant le troisième. » 

CiSAB-AlEXAirSIlE Patibt. 
LISETTE. 

Les beaux noms pour un financier! 

AnaÉLIQUE., 

Voilà des manières tout-à-fait galantes. 

LISETTE.. 

Et très solides. 11 y a peu de gens qui puissent 
écrire si noblement. 

ANGÉLIQUE. 

Prenez cette bourse, Lisette, et donnez dix louis 
à ce valet de chambre. 

LA FLEUn. 

Voilà le diamant, madame. 
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Dis à ton maître que je yeux souper ce soir avec 
lui. S'il ne rient pas^ neus nbus'iMrouîUerons en- 
semble. 

LISE TTC. 

César-Alexandre Patin e^ti^i financier fort bon 
k décrasser, madame. 

C'est à 'moi qu'il est redeyable du peu de no- 
blesse qu'il commence à mettre dans ses manières. 

ê 

LISETTE. 

£h, madame I voilà Cidalise^ ^J ^ W^^^ ^^^ %^^ 
vous ne l'avez vue., 

SCÈNE IT. 

ANGÉLIQUE, CIDALISE, LISETTE. 

AVO'ttiqmti 

Eli bonjour, mon aimable petite! et d'où sortez- 
vous? 

CXDALISE. 

J'aurai tout le temps de vous le dire; je vion» 
passer avec vous toute la journée. 

AUGÉLIQUE. 

J'en suis ravie. 

LISETTE. 

Nous ne nous ennuierons pas aujourd'hui. 



CI0AL»»S. 

Noi» dîfi€n>ii8 attit-bougleff, premtèi^iiiieiitj'j'ai 
des cha^ln»- c[Hè jé> v«tt^' dissiper - par cpieiqne 
plaisir extraordinaire. 

Tu seras contente, ^s-tu mariée?. 

CIDÀtlflE*. . 

Le ciel m'en préserve ! 

Et ton vieux tutèà» est-^iâiort? 

CÏDAtlSE. 

Non , c'est un tuteur étemel. 

ANGÉLIQUE. 

Te veut-il toujours épouser?,. 

CJDJkrfiLSE. 

11 me persécute plus qq» jamai»^ 

Mehfiit4tt<mjoiiir9? 

En perfection.' Il est pDut vous ce que votr^ 
mère est pour moî. 

Ma mère est à la campagne.. 

C^D ALISE. 

Et mon persécuteur aussi. 

LISETTE. 

L'heureuse rencoQtce! 
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OIDÀLISE. 

Lisette, donne cette pistole à nie§ porteurs; 
tant qu'elle durera, qu'ils ne sortent point du ca« 
baret.; 

LISETTE. 

Cela est de fort bon sens. 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, CIDALISE. 

ÀVOÉLIQUE. 

Eh bien! ma chère enfant^ comment vont tes 
affaires ? 

CIOAilSE. 

Tout-à-fait mal , et je suis à la veille de prendre 
le parti d'un couvent. 

Airai£iQi7t. 
Le parti d'un couvent! 

CIDALISE. 

Quand on ne peut vivre heureusexnent au 
monde , n'est-ce pas être sage d'j renoncer ? 

ARGÉL^QUE. 

Eh ! qui t'empêehe d'être heureuse ? 

CIDALISE* 

Le testament de mon père qui ;q! 'attache k ce 
que je hais , et qui ne me permet pas d'être à ce 
que j'aime. 

ASrOÉLIQIT'C. 

Quoi! tu t'amuses à aimer? es- tu folle? à ton 
âge aioicr! tu n'j songes pas. 
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CIOALISB. 

Gomment donc ? 

ANAÉLIQUE. 

Je ne m'étonne pas que tu te trouves malbeu- 
reuse« . 

CIDAL18E. 
Est-ce que tu n'aimes pas , toi ? 

A56ÉLIQUE, 

ri on vraiment. Je souffre qu on m'aime ; et quand 
je ue me fâche point de me l'entendre dire , je pré- 
tends qu'on m'a grande obligation. 

CIDALISE. 

JVous ne nous ressemblons donc guère; car, 
pour moi, je sais toujours gré aux personnes qui 
m'aiment ; et de tous ceux qui me l'ont dit , je n'ai 
jamais hai que mon tuteur. 

ANGÉLIQUE. 

Tu as donc grand nombre d'amants ? 

CIDALISE. 

Oui , mais je n*en aime qu'un ; et s'il m'aimo 
toujours, je l'aimerai toute ma vie. 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! quel est cet heureux mortel? 

CIDALISE. 

Tu ne le connois pas. 

ANGÉLIQUE. 

Peut-être : on le nomme? 

CIDALISE. 

Je n'ai rien de caché pour toi, on l'appelle 
Clitandre. 

Tktâtrt* Comédiei. 2» 7 
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AvaÈLiqvZm 
Clitandre , dites-yous ? 

CIOÀLISE. 

Tu le connois ? 

ANGÉLIQUE. 

Il n est pas impossible qu'il j ait plus d'un Cli- 
tandre dans le monde. 

CIDALISE. 

Celui que je connois est le vrai Clitandre : mais 
son nom m'a paru tous embarrasser, vous le cou- 
noissez assurément. 

ANGÉLIQUE. 

C'est un jeune homme assez bien fait. 

CIOALISE. 

Tout des mieux faits. 

ANGÉLIQUE." 

Spirituel et de bon goût. 

CIDALISE. 

PJein d esprit et de délicatesse. 

ANGÉLIQUE. 

D'une conversation agréable. 

CIDALISE., 

Qui ne m'a jamais ennujée. 

ANGÉLIQUE. 

Il est de famille de robe. 

cidal[iss. 
Oui , mais il ne laisse pas d'aller à l'armée. 

ANGÉLIQUE^ 

Volontaire. 
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CIOALISE. 

Vous le eonnoissez; c'est lui-même. ?arlez, 
m est-il fidèle? ne me déguisez rien. Me trompe- 
t-il ? vous le savez. 

Mais vraiment, à ce compte, il £iut iju'i! trompe 
l'une de nous deux. 

C|9ÀLISe.' 

Ah! je suis ta malheun^use , il vous aime. 

angLliquç. 
Il me le juroit encore la veille de son dépai-t. . 

C10AJ.XSE. 

La veille de son départ ! 

ABGÉLIQUE. 

Il n / a guère plus d un mois. 

CIDALISE. 

Un mois , "dites-vous ? Ah! je respire. Vous êtes 
la plus trompée ; il nj a que quinze jours qu'il 
s'en est allé. ^ 

ANGÉtlQUE. 

Gomment ? 

CIOALISE. 

Tout le monde le croyoit parti, comme vous; 
mais il a été quelque temps caché dans une maison 
voisine de la nôrvc , dont les fenêtres répondaient 
aux miennes. 

ANCélIQUE. 

Cela est Tort passiouné. Et que faisoit-il dans 
cette maison ? 
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CIDALISE. 

Il passolt les jours à mëcrire, et les nuits à 
m entretenir. 

augélique.' 

'Ah ! je n'en**appelle plus. Je suis la sacrifiée ; 
voilà filer le parfait amour. 

CIDALISE. 

Tu vas être en colère contre moi ? 

ANGÉLIQUE. 

Moi , mon enfant ? Je donnerois tous les hommes 
du monde pour une amie. Un amant de moins 
n est pas une affaire, et ma cour nest que trop 
nombreuse. 

ÇIDALISK.' 

Que tu es heureuse ! 

SCÈNE VI. 

ANGÉLIQUE, CIDALISE, LISETTE. 

LISETTE. 

Voilà votre petit maître k chanter, madame. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne prendrai point de leçon aujourd'hui. 

LISETTE. ' 

Ah I madame , ne lui faites pas perdre son éta- 
lage. 11 est paré , poudré, beau comme un Adonis; 
il a du blanc , du rouge et des mouches. 
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CISALISE. 

Ah ! ma bonne , en faveur du rçuge et des 
mouches, il ne faut pas le renvoyer. Il nous ré- 
jouira. 

LISETTE. 

Ce seroit un petit homme à-s'aller pendre. 

ANGÉLIQUE. 

Mais je ne suis point en humeur de chanter , 
Lisette» 

LISETTE. 

Qu'importe? il vous fredonnera quelques airs 
nouveaux. 

CiDALtSE. 

Je serai ravie de lentendre. 

ANGÉLIQUE. 

Les cœurs tendres sont pour la musique : qu'il 
Entre» 

CIOALISE. 

Clitandre te tient au cœur : quelque mine que 
tu fasses, tu es fôchée contre moi» 

ANGÉLIQUE. 

Ëh! fi, ûf tu te moques; moi , fâchée pour la 
perte d'un soupirant! j'en ai tous les jours une 
vingtaine de renvoi dans mon antichambre. Ap- 
prochez, monsieur des Soupirs, approchez. 
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SCÈNE VIL 

ANGÉLIQUE, CIDALISE, DES SOUPIRS, 

LISETTE. 

CIDALISE. 

.An! ma bonne, quel excès de magnificence! je 
croyois que la danse seule pouyoit snffire à de si 
grands airs. 

ANGÉLIQUE. 

La danse a tenu quelque temps le haut du pave; 
mais monsieur des Soupirs fait prendre le pas de« 
Tant à la musique. 

LISETTE. 

Ah! cela n est-il pas juste? c est la musique qui 
fait aller la danse . mais la danse ne fait point 
chanter la musique. 

CIDALISE. 

C'est une vérité incontestable. 

LISETTE. 

Afisurément; et par toutes sortes de rai^nit, les 
chevaliers de G sol ut doivent l'emporter sur le» 
marquis de la capriole. 

DES SOUPIRS.. 

Je me suis donné un carrosse depuis quelques 
jours, madame. 

ANGÉLIQUE.' 

Un carrosse , monsieur des Soupirs f voilà une 
matière belle pour la médisance. Combien de 
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femmes vont être soupçonnées d'avoir part à cet 
équipage ! 

DES SOUPIRS. 

Vous ne sauriez croire, madame, tous les contes 
qui s'en font déjà, et les plaisanteries qu'on m'en 
dit à moi-même. 

CIOALISE. 

Elles n*ont rien de désavantageux pour vous, et 
vous êtes toujours le héros de tous les contes qu'on 
peut faire. 

DES sovpins. 

Madame! 

LISETTE. 

Mais vous ne parlez point à monsieur de son 
teint. Où le prend-il, madame? On peut dire 
qu'aussi bien que les mouches, il est assurément 
de la bonne faiseuse. 

AiroÉLlQUE. 

Tais-toi donc, folle. 

LIS*.EtTE. 

Monsieur des Soupirs est bon ^ince, madame: 
il entend raillerie autant qu'homme du monde. 

CIDALISE. 

Mais vo^ez donc, madame, qu'if est bien fait, 
et qu'il a bon air! 

DES 30UPI1iS. 

Madame! 

CIDAtlSE. 

Qu'il soutient spirituellement tons le» coœpU- 
nients qu'on lui fait! 
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. DES SOUPIRS. 

Madame! 

AVaétlQUE. 

Comment, ma chère? c^est son moindre talent 
que la musique. 

% DES SOUPIRS. 

Afadame l 

CIDALISE. 

Qu'il j a de délicatesse dans tout ce qu'il dit! 

LISETTE, à part* 
Voilà un pauvre petit diable en bonne main. 

DES SOUPIRS. 

A VOUS parler naturellement, madame, je n'ai 
jamais regardé la musique que comme un amu- 
sçmentv 

ANGÉLIQUE. 

N'a-t-îl pas raison ? 

DES SOUPIRS. 

J'étois né pour toute autre chose ;*mais je ne me 
repens point du parti que j'ai pris, puisqu'il me 
donne quelquefois les mojers d'être auprès de 
madame^ 

CI D.A L I s r. 

Ah! voilà du plus tendre et du plus délicat. 

ANGÉLIQUE. 

Malgré la guerre et la saison, je ne manque pas 
âe fleurettes;, comme tu vois. 

DES SOUPIRS chante. 

Xt printeinps de Paris chassera les plumeti , 
1.69 ardeurs de l'e'tc feront tarir la Seipe; 
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IVIais saiis adorateurs îanmis 
Nulle saison ne suiprendra Climène. 

' ANGÉLIQUE. 

Ah! qne cela est joliment tourné! 

CIDALISE. 

C'est un impromptu, je crois. 

DES SOUPIRS. 

Oui, madamcr 

ANGELIQUE. 

Climène, c'est moi, apparemment? 

-HES SOUPIRS. 

Oui, madame. 

CIDALISE. 

Je ne croyois pas que monsieur des Soupirs fît 
des vers. 

LISETTE. 

Cela vous étonne? Fou, musicien et poëte, qui 
(dit l'un dit l'autre : c'est la même chose. 

CISALISÉ. 

Poëte et musicien! Il pourroît faire tout seul 
un opéra. 

ANGÉLIQUE. 

Ne pensez pas railler; il réussiroit mieux qu'un 
autre. 

CISALISE. 

Je ne raille point. 

ANGÉLIQUE. 

Allons, monsieur des Soupirs, chantez-D0U9 
quelque air nouveau, je vous prie, de votre com- 
position. 
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DES SOUPIBS. 

Voulez-vous prendre votre téorbe, madame? 

AVGÉLIQUE. 

Jcrniie saurois. 

DES SOUPIRS. 

Vous ne chanterez pas, madame? 

ANGÉLIQUE. 

Non; je vous prie de m'en dispenser. 

LISETTE. 

La voix de madame a la migraine. Gbaatex. 
DES soupias chante» 

Que je hais la dartë du jour! 
Que cette nuit m'a para beDe! 
Fayorahie à mon tendre amoar. 
Elle ma £ût revoir ma bergère fidèle; 
Et le soleil, par son retour , 
M'a forcé de m'éloigner d'elle. 

LISETTE. 

Ma foi, VOUS fîtes pourtant bieo mouillé, ot le 
soleil ou un fagot ne vous auroient point incom** 
mode. 

DES soupias. 
Cet endroit n cxpriino>t-il pas bien le chagrin 
qu'on a de quitter ce qu'on aime? 
Kt le soleil, etr. 

AIIGÉLIQUE. 

Cela est parfait. 

DES soupias.- 
Les paroles, que vous en semble? 



SCEISEVII. 83 

CI OALISE. 

Elles sont d'une grande beauté. 

ANGÉLIQUE. 

Et tout>-à-fait dans la nature. 

DES SOUPIRS. 

Elles sont vraies, du moins, et je sais la chose 
d'original. 

CI DALI SE. 

Je l'entends; il en est l'auteur et le sujet. 

DES soupins. 
Madame. . . . 

ANGÉLIQUE. 

Avec quelle modestie il s'en défend! Au moins, 
monsieur des Soupirs, je veux que vous me don-. 
niez cet aipi 

DES SOUPIRS. 

Quand il vous plaira, madame. 

CIDALISE. 

J'en retiens un; mais je veux savoir l'argenture^ 

ANGÉLIQUE. 

Entrez dans mon cabinet, et faites-en deux co- 
pies en attendant qu'on nous serve. Vous dînerez 
avec nous. 

DES SOUPIRS. ' 

Madame ! 

ANGÉLIQUE. 

Conduisez -le dans mon cabinet, Lisette; il y 
trouvera tout ce qu'il lui faut. 

LISETTE. 

AUoni, venez, petit fripon. Cela est plus heu- 
reux au un honnête homme. 
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SCÈNE VIII. 

ANGÉLIQUE, CIDALISE. 

CIDALISE. 

Tu n'es pas bonne, au moins. 

ANGÉLIQUE. 

Te crois-tu meilleure que moi ? 

CIDALISE. 

Je n'ai fait que te seconder. 

*^ ANGELIQUE. 

To vois les plaisirs innocents que je me donne 
pendant l'absence du beau monde? 

CiDALISE. 

Ils sont innocents, il est vrai : mais penses-tu 
qu'on les regarde du bon côté ^ Ces petits messieurs 
sont fanfarons ; ils ont trop peu d'esprit pour s'a- 
percevoir qu'on les raille, et trop bonne opinion 
d'eux-mêmes pour ne pas croire qu'on les aime. 
lUse font un honneur de le publier, et ne trouvent 
que trop de personnes qui, par bêtise ou par ma- 
lice, sont faciles à persuader. 

ANGÉLIQUEr 

Ah! que la morale a bonne grâce dans ta bou- 
che, et que tu fais bien des réflexions! Nous yer« 
rons, l'hiver qui vient, de tes maximes sur les écrans. 

CIDALISE. 

Fort bien , et Ion fera peut-être un tableau d'al« 
■ manach de tes aventures. 
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ANGÉLIQUE. 

J'en serûis ravie; cela me feroit connottre- à' 
mille gens qui ne savent pas que je suis au monde. 

SCÈNE IX- 

CIDA'LISB, ANGÊLIQUET, LISETTE., 

LISETTE. 

Monsieur des Soupirs est content comme un 
petit roi , madame. Il est entré mystérieusement 
dans votre cabinet comme si je l'eusse fait cacher, 
et je gagerois qu'il prend ceci pour une aventure 
dans les formes. 

CIDÂLISE. 

Tu vois que mes réflexions sont assez justes., 

ANGÉLIQUE. 

Je viens d'entendre arrêter un carrosse. 

LISETTE. 

C'est monsieur l'abbé , je l'ai vu par la fenêtre, 

CIDALISE. 

Quoi! tu donnes dans les abbés, ma bonne, toi 
qui ne pouvois les souffrir? 

ANGÉLIQUE. 

Veux-tu que je demeure seule? Faute de meil- 
leure compagnie, on s'accoutume à ces messieurs- 
là.. 

LISETTE.: 

Oh! celui^i n'est pas comme un autre; il n'a 
point de bénéfice, et il n'a pris le petit collet que 
pour ne point marcher à l'airière-ban. 
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Awatiiqvz. 
■ Tais-toi donc, il va venir. 

LISETTE. 

Bon, bon, madame, ayant ^'il ait consulté son 
petit miroir de poche, mordu ses lèvres, arrangé 
les bondes de sa perru<pie et pris lavis de tous ses 
laquais sur sa parure, il en a pour un bon quart- 
d*lieare sur l'escalier. 

CIDALISE. 

L'a plupart des jeunes abbés sont fous de leur 
ajustement. 

LISETTE. 

JTeune , madame ? Celui-ci a cinquante bonnes an - 
nées, et je ne désespère pourtant pas qu'au pre- 
mier jour, pour toucher le cœur de madame, il 
n*arbore le plumet et ne se fasse cornette de cava-^ 
lerîe, s'il ne peut d abord être capitaine. 

àRGÉLIQUE.. 

Yeux-tu te taire? le voici.. 

CIDALISE. 

Ah, ma chère enfant! c'est le frère cle mon tuteu t. 

t 

ANGÉLIQUE. 

Sauve-toi vite dans ma chambre : il ne t'a point 
vue; je ne tarderai pas à m'en débarrasser. £h 
bien! Lisette, vous n'avez donc point dit là-bas 
que je ne voulois pas être au logis, et Ton me 
laisse monter tout le monde?. 
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LISETTE. 

C'est monsieur Tabbé Cheorepied, madame. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne dis plus rien, et l'ordre n etoit pas pour 
lui. 

SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. L'ABBE. 

L*A B B É. 

Je me donnerois cet ordre ii moi-même, si je 
crojois que ma présence vous fiit importune , 
madame. 

ARGétlQUE. 

Oh! pour cela, monsieur Tabbé, vous otes bien 
persuadé qu'elle fait plaisir, qu'on ne vous voit 
jamais autant de temps que l'on youdroit. Mais 
quelle métamorphose! je ne m etonue pas si je vous 
ai d'abord méconnu; cette perruque allongée, le 
juste-aii-corps yiolet-bleu, la reste brodée : vous 
allez à la campagne, apparemment? 

l'abbé. 

"Non pas, madame. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi! pour demeurer à Paris vous vous mettez 
en habit de chasse ? 

l'a b b e. 

Ce n'est point un habit de cbaise, madame. 
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LISETTE. 

Et ne vo jez-TOus pas bien , madame , que c'est 
son habit à bonnes fortunes? 

ANGÉLIQUE. ^J: 

y ous perdez l'esprit , Lisette. 

l'abbé. 
Eh! laissez-la dire, madame; ces petites libertés 
font plaisir. 

LISETTE» 

Mais aussi, n'al-je pas raison? II faut être tout 
un ou tout autre. Monsieur l'abbé, dans cet équi- 
page, n'a l'air ni d'un bénéficier, ni d'un homme 
d'épée, et il n'y a personne qui ne le prenne pour 
un animal amphibie. 

L*ABBi. 

Vous vojez par-là, madame, que je tâche de 
m'accommoder à votre goût, et je m'éloigne au- 
tant qu'il m'est possible du petit collet et du man- 
teau. 

AVCÉLIQUE. 

Vous ne sauriez me faire plus de plaisir. 

LISETTE. 

Ma foi , madame , le petit collet et le manteau ne 
gâtent rien : on se repent quelquefois de s'en être 
défait; et c'est une espèce de housse, qui fait sou- 
vent honneur à ceux qui la portent. 

l'abbé. 

Lisette est franche, madame, et il seroit à sou- 
haiter pour moi que vous ^ssiez aussi sincère. 
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ANGÉLIQUE. 

Vous doutez que je le sois, monsieur Vabbé? 

l'abbé. 
Vos sentiments sont impénétrables, madame : 
on ne sait jamais comme on est avec vous. 

ANGÉLIQUE. 

Est-il si difficile de vous en^apercevoir? et ne 
TOjez-vous pas que vous y êtes autant bien qu'une 
personne de votre caractère y doit être? 

l'abbé. 

Une -personne de mon caractère! Ah! madame, 
je n'ai point encore de caractère. 

LISETTE. 

C'est un jeune enfant qui ne sait à quoi se dé% 
terminer. 

L*ABBÉ. 

Oui, madame, j'attenHs vos résolutions pour 
prendre les miennes : expliquez-vous , je vous prie. 
Vous ne me dites mot, mes beaux jeux, mes beaux 
sourcils, ma belle reine. 

LISETTE. 

Monsieur l'abbé a raison , madame. Keprenclra- 
t-il la housse? voulez-vous qu'il se fasse mousqiie- 
tsrirc? Il ne tient qu'à vous d'arracher un cœur à la 
mollesse, et de donner un guerrier de plus à l'état. 

ANGÉLIQUE. 

'Ah! les belles malines, Lisette. 

LISETTE. 

Ah! que la réponse est juste! 

8v 
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Que je les voie de près, monsieur Tabbé, je 
vous prie. 

l'abbé. 
Elles sont assez bien choisies. 

ANGÉLIQUE. 

Ahicielî 

l/ABBÉ. 

Qu*avez-vous? 

Aff-OÉLIQUE. 

Ah! je n'en puLs plus i un fauteuiL 

l'abbé. 
Ma belle reine? 

ANGÉLIQUE.' 

. .Un fauteuil, je me meurs I Ah! ah! 

LISETTE. 

Madame? 

l'abbé.> 
Quel mal imprévu ! 

ANGÉLIQUE. 

Ëloignez-vous de moi, monsieur l'abbé; vous 
avez des odeurs. Ah! 

l'abbé. 
Ce n'est que de la poudre de Chypre , madame. 

ANGÉLIQUE. 

Et c'est un poison qui me fait mourir. Sortez 
'd'ici, je vous prie. Ah< 

l'abbé. 
Maïs il me semble que.... 
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LISETTE. 

Eli! Ie9 vilains abbés avec leur poudre; ils ea 
portent exprés pour donner des vapeurs aux daines. 

l'a.bbié. 

Mais, vraiment, j'en ai toujours, et ce n'est que 
d'aujourd'hui que madame m'en fait reproche. Je 
m'étonne pour moi. ... 

LISETTE. 

Le beau sujet d'étonnement! Les femmes sont 
capricieuses ; ne fisiut-il pas que leurs vapeurs le 
soient aussi? 

ANGÉLIQUE., 

Ah! me voilà maUde pour quinze jours! Ahl 
monsieur Tabbé, vous êtes un cruel homme! Et 
aortez, encore une îoU, si vous m'aimez. 

, l'abbé. 

Mes beaux yeux, je suis au désespoir. 

LISETTE. 

£h! sortez, vous vous désespérerez dans la me. 

l'abbé. 
Que je suis malheureux !. 

LISETTE. 

Sans cela , nous allions peut-^tre savoir les 9en« 
timents qu'elle a pour vous. 

l'abbé. 
.Voilà un accident qui me passe. 

AVOÉLlQtrS. 

AhlahS 
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LISETTE* 

Eh! sortez donc, monsieur, voua empestez cet 
appartement. Voulez-vous donner des vapeurs à 
tout le monde ? Ah ! ah I 

l*abb£. 

La maudite poudre! je n'en mettrai de ma vie. 

LISETTE. 

Vous ferez fort bien. Adieu /allez prendre Tair 
dans la plaine. 

SCÈNE XL 

•ANGÉLIQUE, LISETTE., 

AVQthiqvtm 
Est-il parti? 

LISETTE.' 

Oui, madame. 

ANGELIQUE. 

Ya-t'en le dire à Cidalise.. 

LISETTE. 

Ahl ah! et les vapeurs sont-elles passées? 

ANGÉLIQUE. 

Les vapeurs ! Ah , que tu es bonne ! Est-ce que 
je suis sujette aux vapeurs? et m'en as-tu jamais 
vu? 

LISETTE. 

Quoi ! la poudre de Chypre ? 

ANGÉLIQUE. 

Il falloit se débarrasser de cet importun. L'iâéd 
des vapeurs m'est venue, je m'en suis servie.. 
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LISETTE. 

La jolie chose que l'esprit d'une femme î Par 
ma foi, j'ai si bien cru vos vapeurs véritables, qu'il 
a pensé m'en prendre par compagnie. 

SCÈNE XII 

ANGÉLIQUE, LISETTE, JASMIN. 

JASMI5. 

Madame la comtesse de Martin-Sec, madame. 

ANOELIQUE. 

Ah I l'ennuyeuse créature I 

LISETTE. 

Elle ne vous ennuiera qu'autant que vous vou- 
drez , et un petit trait de vapeurs vous en fera rai- 
ion. 

ANGÉLIQUE. 

Va , va-t'en avertir Cidalise. 

SCÈNE XIIL 

ANGÉLIQUE, LA COMTESSE, 

LA COMTESSE. 

Eh bon jour, ma mignonne. Eh bon dieu, quel 
abandonnement ! quelle disette de compagnie ! 
Avec plus de mérite que femme du monde, on 
vous trouve aussi esseulée qu'un favori disgracié* 

ANOEL.IQUE. 

Vous voyez les tristes effets de la guerre , ma- 
dame. 
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LA COMTESSE. 

Mais Traiment , si elle continne , je prévois que 
pour ne pas s'ennujer tout 1 été , il faudra prendre 
le parti de faire un voyage sur la frontière. 

AN&ELIQUE. 

Où aller? servir volontaire dans quelque régi- 
ment de faveur : cela seroit-il de votre goût , ma- 
dame? 

LA COMTESSE. 

Vous pensez railler ; mais si , sans choquer la 
bienséance , on pouvoit prendre un habit d'homme, 
je vous jure que je serois déjà partie. 

Vous avez un cœur de héros. 

LA COMTESSE* 

Ah! voilà Cidalise. 

SCÈNE XIV. 

ANGÉLIQUE, CIDALISE, LA COMTESSE. 

CIDALISE. 

Quelle heureuse rencontre ponrmoi, madame I 

LA COMTESSE. 

Ma chère enfant, que j'ai de joie à vous voir! 

ANGÉLIQUE. 

, Je VOUS crojois à la campagne, madame. 

LA COMTESSE. 

J'en suis revenue d'hier au soir; et désert pour 
désert, j'aime autant Paris que mon château. 
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AVGÉ1.1QUE. 
On dit qne c est un si beau lieu',' madame.^ 

LA COnTESSE. 

Oui ; mais les lieux ne me paroissent charmants 
qu'autant que ]y vois ce que j'aime. 

CIDALISE. 

Ah! qn elle a bien raison ! 

LA COMTESSE. 

Ma maison n'a plus d'agrément pour moi. Il est 
parti , le pauvre enfant ; et jusqu'à son retour , qui 
est le temps que nous avons pris pour nous épou- 
ser, je n'aurai point de vrai plaisir dans la vie., 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! je ne m'étonne plus , madïmie , que vou» 
sojez tant dans le goût d'aller visiter la frontière. 
Votre amant est à l'armée, selon toutes les appa- 
rences. 

LA COMTESSE.' 

I! n'y peut pas encore être arrivé. Malgré son 
devoir, l'amour l'a retenu long-temps auprès d« 
jnoi. Il n'est parti que d'hier après midi. 

CIDALISE. 

Il n'est parti que d'hier, madame?. 

LA COMTESSE. 

Que d'hier. C'est ce qui m'a fait prendre le desr 
sein de revenir ici. 

ANGÉLIQUE. 

Nous profiterous de son absence. 
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CIDAtXSK. 

Se mettre si tard en campagne , c'est un pea saW 
ciiiier sa gloire à son amour*. 

LA COMTESSE. 

Je demeure d'accord que ce garçon>là m'aime, 
extraordinairement. 

A5aÉLIQUE. 

Il paroît, dans sa conduite, autant de prudence 
que de passion. 

LA COMTESSE.. 

Comment ? 

ANGÉLIQUE. 

Il a pris des mesures fort justes, et pour peu 
qu'il fasse diligence, il arrivera tout à propos pour 
voir séparer l'armée. 

CIDALISE. 

C'est peut-ôtre lui qui porte les'ordres pour la 
faire entrer en quartier d'hiver. 

LA COMTESSE. 

Vous êtes toujours de la même humeur, et pour 
ne pas perdre un bon mot, vous sacrifieriez toute U 
terre : mais vous changeriez bien de langage et de 
sentiments si je vous avois dit. qui c'est. 

ANGÉLIQUE. 

Nous le connoissons donc, madame? 

LA COMTESSE. 

Pour Cidalise, je ne sais; mais pour vous, vops 

ne coanoissez autre. 

ANGÉLIQUE. 

Trop de curiosité seroit indiscrète. 
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LA COMTESSE. 

Pourquoi ? ce n'est point un mystère , et nos af- 
faires sont dans une situation à n'être pas long^ 
temps secrètes. C'est Clitandre. 

CI DALI SE. 

Clitandre , juste ciel I 

ANGÉLIQUE. 

Clitandre? 

LA COMTESSE. 

Lui-même. D'où vient votre étonnemcnt? 

CIDALISE. 

Jamais surprise ne iiit pareille à la mienne. 
Clitandre] 

LA COMTESSE. 

Oui , oui , Clitandre. Qu'y a-t-il donc là de si 
surprenant ? 

CIDALISE. 

Je n'en puis revenir. 

ANGÉLIQUE. 

Moi, je ne puis m'empêcher d'en rire. Nos £br- 
tune^ sont pareilles, à ce que je vois, 

v^ LA COMTESSE. 

Comment, comment donc? qu'est-ce que cela 
signifie ? 

ANGÉLIQUE. 

Que vous vous confiez à vos rivales , madame. 

LA COMTESSE. 

A mes rivales ! 

Théâtre. Comûdies. 2.i 9 
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▲ 5&éLlQUE. 

Ne vous en fâchez point , madame ; ce seroit h 
lions de nous plaindre. Depuis un mois il est parti 
pour moi ; il 7 a quinze jours qu'il fit ses adieux à 
Cidalise, et ce nest que d'hier qu'il prit congé 
de vous. Il semble que vous n'êtes pas la plus mal* 
traitée.. 

LA COMTESSE. 

Je ne comprends rien à ce que vous me dites. 

AiraÉLIQUE. 

Ce petit gentilhomme fera une belle campagne 
cette année. 

LA COMTESSE. 

Assurément , il fera une belle campagne ; et je 
n'ai lien épargné pour son équipage.. 

CIDALISE. 

Pour son équipage , madame ? 

LA COMTESSE. 

Oui vraiment , pour son équipage.- 

ANGÉLIQUE. 

Four son équipage? ah! il nj a pas le mot Û 
dire , et ce n'est pas sans raison qu'il a quitté ma* 
dame la dernière. 

LA COMTESSE. 

Je ne donne point dans vos plaisanteries , et je 
sais ce qu'il faut que j'en pen^e. 

AROÉLIQUE. 

Il n'est peut-être pas encore bien parti , et dans 
quinze jours je ne désespère pas que quelqu'une 
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de nos amies ne nous vienne apprendre de ses 
nouvelles. C est un petit volontaire qui sert les 
dames par quinzaine 

CIDAI.ISE. 

Non, je déteste tous les hommes, et je n'en 
verrai de ma vie que pour les mépriser et me mo- 
quer d'eux. 

SCÈNE XV. 

ANGÉLIQUE, CIDALISE, LA COMTESSE, 

LISETTE. 

tISETTE. 

YoiLA monsieur Patin , madame. 

LA COMTESSE. 

Qu'est-ce que ce monsieur Patin, ma mignonne? 

LISETTE^ 

C'est un soupirant d'été, madame, qui ne va 
point sur la frontière. 

SCÈNE XVL 

ANGÉLIQUE, CIDALISE, LA COMTESSE, 
LISETTE, M. PATIN. 

M. PATIS. 

Vous ne m'attendiez que ce soir, madame , mais 
je me dérobe à mes affaires pour me donnui* tout 
entier an plaisir d'être auprès de vous.^ 
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ANGÉLIQUE. 

Vous venez fort à propos , monsieur Patin , et 
notre petit cercle a voit besoin d'un chapeau. 

W, PATIS. 

Je suis ravi de trou vci^ si bonne compî^gnie, et 
CCS daines , je crois , voudront bien être de la partie 
que je viens vous proposer. 

IiA COMTE S-SE. 

Quelle partie ? il faut savoir auparavant ce que 
cest. 

M. PATIN. 

C'est un petit régal que j'espère ce soir avoir 
l'honneur de donner à madame dans ma maison 
de campagne, qui n'est qu*à demi-lieue d'ici. 

ArcéLIQUE. 

Quoi! toujours rcgî»! sur régal; tous les jours 
des cadeaux, et dc;^ présens même. Je ne p^rle 
point de ce que vous perdez au jeu; mais en vé- 
rité, monsieur Patin, vous vous jetez dans uite 
dépeuse effroyable , et il faut être ce que vous êtes 
pour la soutenir. 

M. PATIN. 

Vous moquez -vous, madame? Ce ne sont la 
que des bagatelles. 

LISETTE. 

Eh! madame, ces messieurs les financiers en- 
tendent bien leuvs affaires ; et s'ils font 6n été ta 
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grosse dépense avec;Tçs dames, ils ont pendant 
l'hiver en revanche îbuJJe temps de se ménagei-. 

Ohl pour moi, riiiyel-."fetj^eté, je vais toujours 
le mcme train. •>' /.<•"' 

CIDALIS7!.* ' 

Vous Êtes heureux d'y pouvoir guffire. 

SCÈNE XVÏjv': 

ANGÉLIQUE, CIDALISE, LA COMTESSE, 
M. PATIN, LISETTE, JASMIK, 






JASMIN. *" ," " 

Madame, il y a là bas un monsieur dans une 
chaise qui demande si vous êtes au logis. 

ANGÉLIQUE. 

Tu ne le coûnois point ? 

JASMIN.* 

Il a le nez dans un manteau , et il prend grand 
soin de se cacher. 

ANGÉLIQUE. 

Vojez ce que c'est , Lisette. 
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SCÈNE X.YIII. 

ANGÉLIQUE, CIDiBLJBB, LA COMTESSE, 

Mt, PATIN. 

VA C<Q M T E s s E^ 

C'est quelque aventure d été, ma mignonne. 

'. *. ARGÉLIQUE. 

Je le vcudrois , nous nous en réjouirions , et 
cela tirerait jpeut-être Cidalise de sa mauvaise 

CIDALX.SE. 

.'Kij m'en fais point la guerre , elle ne durera pas, 
'{«.t'en réponds , et j'aurai bientôt pris mon parti. 

SCÈNE XIX. 

OGÉLIQUE, CIDALISE, LA COMTESSE, 
DES SOUPIRS, M. PATIN. 

DES SOUPIBS.. 

Madame , voilà les deux copies que vous m'avez 
demandées. 

M. FATIK.. 

Ah ! ah ! et voilà monsieur des Soupirs. Il sera 
âes nôtres , madame , ne le voulez- vous pas bien ? 

ANGÉLIQUE* 

De tout mon cœur; dans un repas j'^ rien ne me 
feit tant de plaisir que la musique. 

M. PATIN. 

Nous en aurons, madame, et de lameilknre* 
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DES soupins. 
J'ai fait un air sur les paroles que vous m avez 
^TO jées , monsieur. 

M. PATIN. 

Eh bien ! est-il joli? est-il joli ? 

DES SOUPIRS. 

Vous en allez juger si vous voulez, et madame, 
peut-être , voudra bien l'entendre.. 

AVoéLIQUE. 

Volontiers. Aussi bien ces dames sont rôveusus : 
la conversation languit; une chanson leur fevA 
plaisir. 

DES s ou PI us. 

c( Vous qui faites tous vos plaisirs 
<( De r^ner dans le cœur des belles, 
« Il Êiut, pour vous faire aimer d'elles, 
ce Autres choses que des soupirs. 
(c Sans cadeaux et sans promenades, 
« L'âmom: les tient peu sous ses lois *, 
« Et sans Crenet et la Guerbois, 
« Ce dieu n'a qii€ des plaisirs fades. » 

M. PATIN. 

Hé bien! mesdames, cette chanson est de bon 
sens , qu'en dites-vous ? 

ANGÉLIQUE. 

Elle est fort de mode, je vous assure. 

LA COMTESSE. 

Et elle donne de l'appétit, même. 

CIDALISB. 

Oui , Crenet et la Gaerboifi ;'cela Mt de bon' 
jgQÛt« 
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SCÈNE XX. 

ANGÉLIQUE, ClDALISE, LA COMTESSE, 
DES SOUPIRS, ;»!. PATIN, LISETTE. 

m 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien, Lisette!.... Oh !. parlez.haut ; je ne hais 
rien tant que le mystère. 

LXSE.TTE. 

Eh. bien! madame, c'est Clitandrc qjii arrive de 
l'armée incognito. 

LA COMTESSE. 

Klitandre^ dit-elle? 

ANGÉLIQUE. 

Vous l'aviez deviné, madame; c'est une aven* 
ture d'été.. Je vous disois bien qu'il n etoit pas 
tout-à-fait parti. 

CLDALISEr 

En vérité., c'est pousser l'impudence un peu 
trop loin , et pour moi , je ne le veux. point voir. 

LA.COMTEJSE. 

Oh ! si c'est lui , je veux l'àftendre , moi , pour 
le dévisager. 

LISETTE.. 

Que vous a^t-il donc fait , madame ? 

M..PATX.N. 

Quel est cet 'incident , je vous.prie ?" 

ANGÉLIQUE.. 

Vous l'allez savoir. Lui avez-vous dit qu'il j 
axoit compagnie? 
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LISETTE. 

]\on , madame. 

ANGÉLIQUE. 

A la bonne heure. Entrez tous dans ma chan>bi'e , 
et n'en sortez que bien à propos. Faites-le monter, 
Lisette, et ne l'avertissez de rien. 

CIDALISE. 

Mais quel est ton dessein ? 

LA COMTESSE. 

Je ne sais ce que vous voulez faire ; mais, si c'est 
Clitandre , je ne prétends pas qu'il m'échappe. 

ANGELIQUE. 

Vous serez contente; faites seulement ce que je 
vous dis. Passez vite , monsieur de* ^upirs. 

M. PATIN. 

Faut-il me cacher aussi , moi , madame? je suis 
de taille difilcile à cacher. 

ANGÉLIQUE. 

Entrez , monsieur Patin , vous aurez votre part 
de la comédie. Ah, fourbe, fourbe! tu m'ns trom- 
pée, tu te livres bien heureusement à la vengeance 
que i'en veux prendre. 

SCÈNE XXL 

I 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE, LISETTE.^ 

ANGÉLIQ.VE. 

Quoi, Clitandre, c'est vous! quitter l'armée 
pour me venir voir ? cet empressement me devroit 
faire plaisir ; mais je a'aime pas qu'aux dépens de 
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votre gloire , vous me donniez des marques de votre 
tendresse. 

clitanoue. 

n m'étoit impossible de vivre plus long-temps 
sans vous voir : un mois entier éloigné de vous! Si 
vous saviez avec quelle impatience Tamour m'a 
fait voler ici..,. Que vous dirais je, madame? il 
sembloit qu'il m eût prêté ses ailes, et j'ai fait une 
diligence incrojable. 

ANGÉLIQUE, à part. 

Il n'est pas permis de mentir si effrontément. 

CLITARDRE. 

Que dites-vous, madame? 

ANGÉLIQUE. 

Serez- vous long-temps à Paris ? 

CLlTANDaE. 

Je n'j puis demeurer plus de quatre jours. 

ANGÉLIQUE. 

Quatre joui*s? laire tant de cbemin pour être si 
peu avec vos ami&? 

CLITANDRE. 

Que ne ferois-je pas, madame , pour être un ins- 
tant avec vous ? 

ANGÉLIQUE. 

Que n'j faites-vous donc un plus long séjour? 
Regarduz-moi , Clitandre, ne mérité -je pas bien 
ma quinzaine comme une autre r 

CLITANDftS» 

Que me dites-vous là, madigne? 
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ANGÉLIQUE. 

Vous êtes un adroit fripon, Clitandre, puisque 
TOUS m'avez trompée. 

CLITÀ0DAE. 

Madame? 

ANGÉLIQUE. 

Je VOUS le pardonne. Allez, à cela prés, vous 
êtes un fort joli homme, et je veux bien encore 
être de vos amies : mais toutes les femmes ne sont 
pas bonnes comme moi, et je suis fâchée pour vous 
que le hasard fasse rencontrer chez moi Gidalise. 

CLITA9DRE. 

Cidalise, madame? 

ANGÉLIQUE. 

Dites-lui qu elle vienne, Lisette, et que Glitandre 
brûle d'impatience de la voir. 

CLITANDRE. 

Moi, madame! 

LISETTE, à part. 
Je commence à démêler Taveuture. 

ANGÉLIQUE. 

Quoiqu'il n'y ait que quinze joues que vous IV 
vez quittée , elle ne sera point surprise de votre 
retour , et en quihze jours on fait bie» ^es choses. 

GLITANDRE. 

Me voilà pris comme un fat, et sans un peu d'ef- 
fronterie, j'aurai peine à sortir d'intrigue. 

ANGÉLIQUE. 

Il ne faut point perdre contenance : quand 00 a 
de l'esprit, on se tire aisément d'un mauvais pas. 
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CLITANORE. 

Ma foi, madame, puisque vous êtes si bonne, 
je vous avouerai tout ingénument; mais pardon- 
ntîz-moi cette bagatelle, ou ne m'empêchez pas du 
moins de me justiiier auprès de Cidaiise. 

ANGÉLIQUF. 

Moi, vous en empêcher? Je veux vous aider à la 
tromper, au contraire. 

clitandre. 

Êtfs-vous de bonrie foi, madame, et ne me tra- 
birez-vous point? 

ANGÉLIQUE. 

Vous connoitrcz ma sincérité. La voici. 

scè:ne xxil 

ANGÉLIQUE, CLITANDUE, CIDALISE, 

LISETTE. 

CLITAITDllE. 

L'amouh est un bon guide , madame ; je vous 
aurois cherchée vainement chez vous, et c'est lui 
qui m'a fait entendre que je vous trouverois ici., 

CI D AI. X SE. 

Vous n'j seriez pas venu, si l'amour vous avoit 
donné de bons avis.. 

CLITANDRE. 

Qu'auroit-il pu me dire, madame, qui m'eût 
fait craindre de vous voir? Parlez, vous a-t-on pré- 
venue contre moi , et quinze jours d'absence me 
Cerofit-ils vous retrouver infidèle ?. 
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CiDALisc,^< l)art. 
Le scélérat ! (haut.)Qa2Lyez-voas fait, monsieur, 
^depuis que vous m'avez quittée ? 

CLXTAVDRE. 

Moi! madame, j'ai joint l'armée; j'ai vn l'en- 
nemi , je me suis fait voir à nos généraux , j'ai fait 
le coup de pistolet , pris quelques officiers prison- 
niers ; l'amour m'a rappelé vers vous , je suis re- 
venu sans réflexion. 

AN&ÉtlQUE. 

On ne peut pas rendre un compte plus just«, et 
tu dois être satisfaite. 

C'IDALISE. 

Oh! je n'y puis plus tenir, eu vérité, et j'ai trop 
d'horreur pour l'imposture. 

CLXTANDRE. 

Madame.... 

CIDALISE. 

C'en est fait , Clitandre , rompons sansbruit et 
sans éclaircissement. Je vous connois trop pour 
vous aimer encore, et je vous estime trop peu pour 
avoir du ressentiment contre vous. 

CLXTABIDIIE. 

Madame ? 

ANGÉLIQUE. 

Elle s'explique net; et pour elle comme poux 
moi , vous aurez de la peine à vous faire croire in- 
nocent. 

CLITANDRE. 

Lisette? 
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LISETTE. 

Monsieur ? 

CLITANDRE. 

Qu'est-ce que tout cela signifie? 

LIS-ETTE. 

Je n'en suis pas trop informée ; mais autant qu^ 
j'en puis juger, on a fait entendre à ces daines cjue 
depuis votre dei'nier départ vous avez toujours été 
en garnison dans le cliAteau de Martin^-S^c. 

CLITANDHEv 

Dans le châte&u dé Martin -Séc! et qui peut 
avoir fait ces contes ? 

SCÈNE XXIIL 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE. CIDALISE, LA 
COMTESSE, LISETTE. 

LA COMTESSE. 

C'est moi , nibnstre , qui les ai faits. Oseras-tu 
Rie déniéntir ? 

LlSEtTE. 

Allons , ferme^ monsieur, il fàut sauter le fossé.. 

GLITANDHE. 

Madame ? 

LA' C OUÏES SE. 

Réponds, réponds, réponds doiit. '^ 

CLI'T'A'lf DUT. 

Moi, madame, je n'ai rien à répondre : que 
voulez-vous que je vous clrse ? Ic'respect me ferme 
la bouche , et je m en vais prendre la posté. 



SCÈNE XXIV. jii 

LA COMTESSF. 

Non , traître ; et puisque tu n'es pas parti, ta ne 
partiras piûnt, aur mon honneur. 

SCÈNE XXIV. 

ANGÉLIQUE, ÇLITANDRE, CIDALISE, 
LA COMTESSE, M. PATIN, DES SOU- 
PIRS, LISETTE. 

M. PAT 121. 

Eh! bonjour, monsieur, serTiteor.. 

CLITAVDRE. 

Ahl monsieur Patin, votre valet. 

M. PATIN. 

Eh bien ! vous revenez de Tarméc , quelle nou- 
velle? 

CLITABDAE. 

Tout le monde revient, et les bourgeois n'ont 
qu'à déguerpir, monsieur Patin. 

DES SOUPIRS. 

Avez-vous bien tué des Allemands, monsieur? 

CLITABTDRE. 

Mon pauvre monsieur des Soupirs, pour tout 
exploit, j'ai fait donner les étrivières à un maître à 
chanter qui faisoit le mauvais plaisant, 

DES soupiUs. 

Il avoit tort. 

CIDALISE. 

11 est brutal et n'aime pas qu'on le plaisante. 

AVGÉLIQUE. 

Il a raison. 
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CLITANDRE. 

Vous êtes bonne, madame, et je connots voUe 
sincérité^ je la reconnoitrai, sur ma parole.. 

ANGÉLIQUE. 

Ohl ne prenez point votre sérieux. De quoi 
vous plaignez-vous? vous nous avez jouées les pre- 
mici^s , demeurons bons amis , et ne parlons plus 
c^ii passé. 

LA COMTESSE. 

Comment, madame, ne parlons plus du passé ? 

ANGÉLIQUE. 

Ne vous emportez pas, madame, on vous le 
cède; et il vous demeurera pour Téquipage. 

SCÈNE XXV- 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CIDALISE, 
LA COMTESSE, M. PATIN, DES SOU- 
PIRS, LISETTE, JASMIN. 

JASHIR. 

Madame, ou a servi. 

ANGÉLIQUE. 

-Allons nous mettre à table, nos différends s j 
tenuiueront mieux qu'ici, et nous irans tous en- 
semble souper ce soir chez monsieur Patin« 

CLITANDRE. 

Sans rancune, madame. 

ANGÉLIQUE. 

Donnez la main à la comtesse , vous avez intérêt 
de la méuager. 
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LA COMTESSE^ 

Moi? je ne lui pardonnerai qu'à condition qu'il 
ne partira point. 

CIDALISE. 

On prendra soin de le retenir, madame. 

LISETTE. 

Ma foi, Vivent les femmes de bon esprit! toutes 
les saisons leur sont égales, rien ne les chagrine, 
et jusqu'aux moindres bagatelles, tout leur fait 
plaisir. 
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SCÈNE L 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE CBEVALIER. 

Eh bien! Frontin, as -tu donné mon billet à 
Lisette ? 

F R o N T I ir. 
J'arrive comme vous , je n'ai encore vu personne; 
mais j'ai appris en ville une très -fâcheuse nou- 
velle., 

LE CHEVALIER. 

Quelle nouvelle ? de quoi s'agit-il ?. 

F R o H T I a • 
Il faut quitter ce pajs-ci. 

LE CHEVALIER. 

Et la raison ? 

FRONTIir. 

Il s'y forme un orage épouvantable. 
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LE CHEVALIER. 

'Comment? 

F R V T IJf . 

On a fait de mauvais rapports à la justice. 

LE CBEVALIEB. 

A la justice ? que veux-tu dire ? 

FROVTIK. 

Ce jeune homme à qui vous gagnâtes Tautre 
}our ces deux mille écus qu'il veuoit de toucher 
pour faire cette compagnie de cavalerie. . . . 

LE CHEVALIER. 

Eh bien ? 

FROSTIN. 

Il est fâché de les avoir perdus. 

LE CHEVALIER. 

Tu me dis là une belle notivelle! Eh! qui en 
doute? 

F B o s T I w. 
Ce n'est pas tout, il a eu rindiscrétion de s'en 

pjAÏudtp. 

LE CHEVAX.ISR. 

Tant pis pour lui. 

Fn09TI9. 

Tant pis p9lir yçus , .car on informe. 

LE CHEVALIER.. 

Que cela ne t'embarrdise point} je me tirerai 
Lien d'affaire. 

FR0STI9. 

Ëcoutez , vous menez une yie diablement liber- 
tine , franchfimeat. 
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LE CHlhf'ALlCR. 

Cels éomârenéé à nié faiîgùev, je te 1 aVoae. 

FnOWTlN. 

Nous sommes foriénsement décriés dans Paris. 

LE CBEVALIEB. ' 

Si le dessein que j'ai peut réussir, je réparerai 
cela quelque jour. 

FnoirTiir. 

Il nj a presque plus que cette maison où vous 
ne soyez pas tout-&-fait connu. 

LE CBEYALIEn^ 

Il faut tâcher d en profiter. 

fhowtiw.! 
C'est bien dit, attrapons encore ces gens-ci , et 
faisons grâce au reste de la nature. 

LE CHEYALIEA. 

La petite fille de monsieur le notaire , chez qnl 
nous sommes , laimable et jeune Mariane , est un 
des meilleurs partis qu'il y ait à Paris. 

Front lîr. 
Et sa belle -mère, madame la notaire, une des 
plus grandes dépensières qu'il j ait au monde ; il 
ne lui manque que de TaTgént. 

LE cbeValieb. 
C'est unie feihiiie defon bon sens , qni aime les 
plaisirs , le jeu', la coinp'agnie; et depuis deux jours 
jc'iiie suis arisédip lui péVsilader de donner à jouer 
chez elle", pour aVdir o<îcasion d'y venir plus sou- 
' vent , et pouvoir entretenir Mariane de la ten- 
dresse que j'ai pour elle. 
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f noRTxir. 
Cela est fort bien imaginé ; mais monsieur le 
notaire, que dira-t-il à cela? 

LE CHEVALIEH. 

Lui ? c'est un bon bomme qui n'a presque pas le 
sens commun. 

FnONTlN. 

Cependant il n'a pas le goût mauvais; il est 
amoureux d'Araminte , comme vous savez. 

LE chevalieh. 
De la femme du commissaire ?j 

FRONTIS. 

Justement. C'est moi qui suis le confident de 
cette affaire. 

LE.CHEVALIEB. 

Ne le voilà pas mal adressé; Araminte et sa 
femme 9<^nt intimes amies. 

FR0NTI9. 

Cela ne gâtera rien : au contraire, si elles ont de 
l'esprit, elles profiteront de l'aventure; et pour 
vous, si vous en usez bien avec moi, car enfin 
nous nous connoissons, comme vous savez; il faut 
être bon prince, nous tâcherons de vous faire 
épouser Mariane. Voici déjà votre^billet que je 
vais donner à Lisette. Allez cependant songer à 
faire taire le petit homme aux deux mille écus. 
Dans l'afTaire où vous, allez vous embarquer, une 
aventure d'éclat ne vaudroit pas le diable., 
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SCÈNE IL 

FRONTIN, teui. 

L'hevaeuse chose que d'être né avec de lespritr 
Oh! pour cela, monsieur le chevalier est un des 
premiers hommes qu'il j ait au monde. Le jeu, les 
femmes , tout ce qui sert à ruiner les autres , est ce 
qui lui fait faire figure , et tout ^on revenu n'est 
qu'en fonds d'esprit. Patience, je ne dis mot; piais 
ma foi , s'il ne fait pas ma fortune avec la sienne, 
je gâterai hien ses affaires. 

SCÈNE III. 

FRONTIN, LISETTE. 

LISETTE. 

Ah ! ah ! c'est toi , bonjour, Frontin. 

FRONT 15. 

Bonjour, Lisette. Ta maîtresse est-elle habillée? 

LISETTE» 

Oui , mais c'est une grande merveille , et nous 
n'avons pas coutume d'être si diligentes. 

FROXTIW. 

Et sais-tu bien qu'il est près de midi? 

LISETTE. 

Cela ne fait rien. Comme nous ne nous couchons 
que le matin , nous ne nous levons que le soir or- 
dinairement. 
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FROVTXR. 

£t vous vous promenez toute la nuit? 

LISETTE. 

oh! cela va bien changer : monsieur le chevalier 
a conseillé à madame d établir ici, avec Aramintc, 
de petites parties de plaisir et de jeu. Nous ne sor- 
tirons plus si souvent, et dans le fond, il y a quel- 
que raison. Il vaut mieux recevoir chez soi com- 
pagnie, que de l'aller chercher en ville. 

FnONTIN. 

£t le mari sait-il quelque chose de ce dessein ? 

LISETTE. 

Non , pas encore : mais , quand cela sera , ne le 
verra-t-il pas bien sans qu'on le lui dise? c'est un 
homme qui n'est pas tout-à-fait le maître, comme 
tu sais. 

FRONT 15. 

Bon, pour faire la femme de qualité, on dit que 
ta maîtresse le fait quelquefois passer pour son 
homme d^affaires., 

LISETTE. 

Le grand malheur! Est-ce ici la seule maison de 
ta connoissance où les maris ne sont qne les pre^ 
miers domestiques de Icnrs femmes? 

FR0 5TII!r. 

Il j a mille bourgeois dans ce goût-là. 

LISETTE. 

Il n'est rien tel que de mettre les gens sur un 
bon pied. 
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F R O or T I N. 

Oh, dia'ble! pour bien dresser un mari, tu es la 
première fille du monde. 

LISETTE. 

Venons au fait. Qu est-«e qui t'amène ici ? 

F H o N T I V. 

Bien des choses. Jj viens de lapartd'Aramintc, 
de celle de monsieur le chevalier, et de la mienne. 

LISETTE. 

Comment, de la tienne? 

F&OIfTiBr. 

Oui, mon enfant, j ai uue impatience terriUc 
de devenir ton premier domestic|ue. 

LISETTE. 

Rien ne presse encore. Yeux -tu parler à ma- 
dame? 

FnOflTlBI. 

Oui, vraiment; comme laquais d'Aramiiite, j'ai 
un billet h lui rendre. 

LISETTE. 

Eh bien! viens, tu n*as qu'à me suivre. 

FEOSTIN. 

Et attends , attends. Comme valet de chambre de 
monsieur le chevalier, j'ai des aiTaires sérieuses à 
te communiquer. 

LISETTE. 

Comment donc, tu te mêles de bien des métiers , 
à ce qu'il me semble? 

PBOVTIir. 

Il est vrai, je suis le garçon de France le plus 
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emplojé : valet de chambre de lun, laquais "de 
l'autre, grison de celle-ci, espion de celle-là; je 
fais tout avec une discrétion admirable. Dans la 
plupart des aventures dont j& me mêle, je suis 
presque toujours pour et contre : |e conduis quel- 
quefois les affaires de la femme et celles du mari 
tout ensemble. Je sais toujours tout, et ne dis ja- 
mais rien ; et je ne cherche qu'à faire plaisir à tout 
le monde. 

LISETTE. 

Voilà un fort joli caractère. ' Mais ,' dis vite, 
qa'as-tu à me faire savoir de la part du chevalier / 

fhontih. 
Qu'il est amoureux de Mariane. 

LISETTE. 

De Mariane ? 

PnOlTTlN. 

Oui, d'elle-même; et il m'a chargé de té la de- 

niauder en mariage. 

LISETTE. 

£n mariage, à moi? 

F BON T 15. 

Est-ce que tu ne sais pas que pour épouser des 
filles de bourgeois, ce n'est point aux pères que des 
jeunes gens de condition s'adressent à présent? 

LISETTE. 

Non? 

F no NT 15. 

Non, vraiment; cela étoit bon autrefois : mais 
aujourd'hui y les manières sont bien différentes; on 
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prend seulement laveu de la petite fille, on tâche 
d'avoir l'agrément de la fille de chambre, et quand 
on ne peut plus cacher la chose, on en informe la 
famille. 

LISETTE^ 

Cela est de fort bon sens. Monsieur le chevaliei 
a-t-il expliqué son amour? 

FROETTIV. 

Ses jeux ont tâché de se fairç entendre. 

LISETTE.. 

Eh bien? 

PnOBTI». 

Ceux de Mariane n'ont rien compris : mais pour 
rendre la chose plus intelligible, voilà un petit 
billet que tu es priée de lui faire lire. 

LISETTE. 

Très volontiers. 

FRONT IN. 

Nous en aurons bientôt réponse? 

LISETTE. 

C'est ce que je ne sais point; Mariane n'est pas 
souvent avec sa belle-mère : monsieur le notaire, 
qui est bourgeois depuis les pieds jusqu'à la tête, 
ne veut pas que sa fille prenne les manières de sa 
femme; et nous n'^avons point avec elle tout le 
commerce qu'elle voudroit bien avoir avec nous. 

FRONTIN. 

yoici ta maîtresse. 



li» 
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SCÈNE IV. 

ANGELIQUE, FRONTIN, LISETTE. 

Il n'estencorevenu personne? Ahl te voilà; que 
veux-tu , Frontin ? 

F n o V T I N • 

Vous rendre un billet d'Araminte, madame, (à 
Lisette. ) Songe à celui de monsieur le chevalier.. 

LISETTE. 

Ne te mets pas en peine« 

ASTGÉLiQUE, après avoir la. 
Voilà qui est bien. Puisqu'elle doit venir, il n'y 
a point de réponse; je la lui ferai moi-même. 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

Angélique; 
Lisette? 

LISETTE. 

Madame? 

ANGÉLIQUE. 

Mon mavi est amoureux d'Araminte. 

LISETTE. 

Lui, madame! seroit-il possible?^ 

ANGÉLIQUE. 

Elle me l'écrit. 
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LISETTE-. 

Et VOUS n êtes pas plus intriguée? 

ANOéLIQUE. 

Intriguée! par quelle raison? Cette femme est de 
mes amies, et tu sais que je ne suis pas jalouse. 

LISETTE. 

Vous ave^ raison , la jalousie est une passion 
bourgeoise qu'on ne connoit presque plus chez les 
personnes de qualité. 

▲ SOÉLIQUE. 

Fi ,^ cela ne mérite pas seulement que Ton j 
fasse attention : parlons d'autre chose. Sais-tu bien 
que je commence à me repentir de m*étre laissé 
persuader de donner à jouer chez moi? 

LISETTE. 

Et comment donc? quoil vous ne savez jamais 
ce que vous voulez. JMor-t de ma vie! vous êtes 
bien plus femme qu'une antre. 

ANGÉLIQUE. 

Oh! ne ne querelle donc point, je te prie; tu^ 
me mettrois de mauvaise humeur. 

LISETTE. 

Eh ! comment ueVous pas quereller? il ne tient 
qu'à vous d'être parfaitement heureuse; belle, 
jeune, bien faite, spirituelle : vous êtes aimée de 
tous ceux qui vous voient , et vous avez le bonheur 
de n'aimer personne que votre mari, que vous n'ai^ 
mez'guères; vous êtes sans aucune passion domi- 
nante, que celle de vos plaisirs; vous avez en moi 
une .fille dévouée à tous vos sentiments ,. quelque 
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déraisonnables qu'ils puissent être,' et vous ne 
cherchez qu'à troubler la tranquillité de votre vie 
par des inégalités jperpétuclles? * 

ÂNGÉXIQUE. 

Que veux-tu que je te dise? je suis dans des si- 
tuations qui ne me plaisent point du tout. 

LISETTE. 

De quoi vous plaignez-vous? 

ANGÉLIQUE.' 

^ De quoi je me plains? N'est-ce pas une chose 
■liorrible que je ne sois que la femme.d'un notaire? 

LISETTE.. 

Oui , et d'un notaire qui s'appelle monsieur Si- 
mon, encore; oeja est chagrinant, je vous lavoue, 
et vous n'avez ni l'air ni les manières d'une ma 
dame Simon., 

augélique: 

N'est-ii pas.vrai que j'étois née pour être tout 
au moins marquise, Lisette? 

LISETTE. 

'Assurément. Mais aussi, madame^ ne faites-vous 
pas comme si vous l'étiez? 

ANGÉLIQlTB. 

Non, vraiment, ma pauvre Lisette, je n'ose mé- 
dire de personne; je ne puis risquer la moindre 
petite querelle avec des iemmesqui me déplaisent; 
je suis privée du plaisir de me moquer de mille 
ridicules; enûn, Lisette, quand on a de l'esprit, il 
est bien fâcheux, faute de rang et de naissance, de 
ne pouvoir le mettre dans tout son jour. 
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LISETTE. 

Eh! pourquoi vous contraindre? qui vous re- 
tient? abandonnez-vous toute à votre génie; com- 
mencez par donner à jouer, recevez grand monde; 
il jamiiie bourgeoises des plus roturières qui n'ont 
pas d'autre titre pour faire les femmes de consé- 
quence. 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien ! n'en parlons plus , Lisette ; c en est fait, 
me voilà déterminée. 



LISETTE. 



Nous avons déjà dans nos intérêts un commis- 
missaire, madame, le mari d'Araminte, et ce n'est 
pas peu de chose à Paris pour des joueuses de pro- 
fession, que la faveur d'un commissaire. 

ANGÉLIQUE. 

Ne comptons point trop là-dessus ; le mari d'Ara- 
mintc est un homme fort extraordinaire et qui 
n'aime point à faire plaisir à sa femme. 

LISETTE. 

Il n'importe, je veux vous ménager sa protec- 
t'^m, moi; laissez-moi faire. Ce qui m'embarrasse le 
plus, c'est que nous ne sommes pas bien en argent 
comptant 

ANGELIQUE. 

Et que je ne sais quel tour faire à mon mari pour 
sn attraper; l'affaire de mon diamant l'a déjà mis 
dans une colère épouvantable. 
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LISET TE, 

Il commence pourtant à croire que vous l'avez 
en effet perçlu, et il me semble que nous pourrions 
à présent risquer de le vendre. 

ANGÉLIQUE. 

Point du tout, il a fait courir des billets chez 
les orfèvres. 

LISETTE, 

Eh bien! mettons-le en gage , madame , c'est de 
l'or en barre. 

ANGÉLIQUE. 

Je suis trop lasse des usuriers. 

LISETTE. 

Vous avez pourtant l'air d'en avoir encore long- 
temps affaire. 

SCÈNE VL 

ANGÉLIQUE, LISETTE, JASMIN. 

JASMIN. 

Madame Amelin, votre marchande de modes.... 

LISETTE. 

C'est de l'argent qu'elle vous demande. 

ANGELIQUE. 

Je n'en ai point à lui donner. 

ï.I?. ET TE. 

Comment faire? 

ANGÉLIQUE. 

Il me prend envie de lui en emprunter, Lisette: 
elle est fort riche, cette madame Amelin. 
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LISETTE. 

Lui en emprunter! Toas n'y songez pas. 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi rton? c'est une commission que je te 
donne. 

LISETTE. 

A moi, madame? 

ANGÉLIQUE. 

A toi-même. Voilà ce diamant, que mon mari 
croit perdu; tu as de l'esprit. 

LISETTE. 

J'ai de l'esprit; mais madame Amelin.... 

ANGÉLIQUE. 

Elle aura intérêt de me faire trouver de l'argent 
pour être payée. 

LISETTEw 

. La voici. 

SCÈNE VIL 

ANGÉLIQUE, MADAME AMELIN, LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Eh! bonjour, madame Amelin, il y a mille ans 
que je ne vous ai vue, et cependant je suis sur vos 
parties., 

MADAME AMELIN. 

Oh! madame, ce n'est pas là ce quf m'amène ici. 

LISETTE. 

Bonjour, madame Amelin. 
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ANOéllQUE. 

Combien vous dois-je, madame Amelin? 

MADAME AMELIN. 

J'ai là vos parties , madame, si tous vouliez bien 
prendre la peine 

ANGÉLIQUE. 

Volontiers; je n'aime point à devoir. (Elte lit,) 
Premièrement, pour avoirgarni l'épaule gauche de 
madame.... Vous vous mo(juez, madame Amelin, 
ce n'est pas là mon mémoire. 

AIAO.AME AMELIN. 

Je vous demande pardon, madame; c'est celui 
d'une comtesse dont je ne puis tirer d'argent. Je 
lui ai, depuis six mois, fourni trois paires de han- 
che»; il n'y a pas moyen que j'en sois payée. 

LISETTE. 

Ce sont pourtant là des choses qu'on devroit 
payer comptant, pour ne pas faire crier les mar- 
chands. 

MADAME AMELIN.. 

.Voilà votre mémoire, madame. 

ANGELIQUE. 

Voyons. Pour l'idée d'une coiffure extraordi> 
naire. Ah! je me reconnois à la coiffure : mais votre 
mémoire est, furieusement long; vous croyez que 
je lirai tout cela, madame Amelin, je suis trop 
paresseuse. 

MADAME AMEIIN. 

Voyez seulement le total, madame, s'il vous 
plait. 
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ANGÉLIQUE. 

Somme totale, trois cent dix livres. 

LISETTE. 

Il ny a que trois cent dix livres? En vérité, ma^ 
dame, il vous en coûte bien peu pour être mieux 
mise que les autres. 

ANGÉLIQUE. 

Lisette , allez dire à mon homme d'affaires qu'il 
vous donne trois cent dix livres; dépêchez; n'en- 
tendez-vous pas? trois cent dix livres; cela est-il 
si difficile à comprendre ? 

LISETTE. 

Non , madame ; je comprends fort bien , trois cent 
dix livres» 

AN oéLIQUE. 

Eh bien! puisque vous comprenez, cela suffit; 
allez vite. 

LISETTE. 

Voilà de l'argent bien comptant pour maHame 
Amelin. 

SCÈNE VIIL 

ANGÉLIQUE, MADAME AMELIN. 

ANGÉLIQUE. 

Le commerce que vous faites vous donne bien 
Be la peine , madame Amelin. 

MADAME AMELIN. 

Oui , madame , et l'on ne gagne pas gra'nd'chose , 
comme vous vojez. 

Théâtre. Comédies. 2.i I 2 
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ANGÉLIQUE. 

Elle parle à merveille. Adieu , madame Amelin ; 
nae petite affaire m'oblige à vous quitter. Lisette 
▼a vous apporter votre argent. 

MADAME AMELIV. 

Madame, je vous suis bien obligée. 

SCÈNE IX. 

MADAME AMELIN, sea/e. 

Ah, que voilà une brave dame! ne se pas don- 
ner seulement la peine de lire les parties! Si toutes 
les autres étoient comme elle, j'aurois bientôt de 
quoi faire rouler un bon carrosse^ 

SCÈNE X. 

LE CHEVALIER, MADAME AMELIIV, 

LE CBETALIEB. 

.Te ne sais si Lisette aura déjà donné à Mariane 
le billet.... 

MADAME AMELIV. 

Miséricorde ! que vçis-je ? 

LE CHEVALIEB. 

Ah ciel ! 

MADAME AMELIBI. 

Je ne me trompe point , c est Jannot. Eh ! mon 

cher enfant , que viens-tu faire ici ? 

LE CHEVALIER. 

Quelle rencontre ! 
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MADAME AMELIN. 

Comme le voilà brave! Tu as beau faire, Jannot, 
je suis ta mère , et quoique tu sois un méchant en- 
fant, bon sang ne peut mentir, je t'aime toujours. 
Jannot, mon pauvre Jannot! 

LE CHEVALIER. 

Il ne me pouvoit arriver une aventure plus 
cruelle. 

MADAME AMELIN. 

Qu'il a bonne mine! mais est- il possible que 
j'aie fait ce garçou-là ? 

LE CHEVi^LlER. 

Yous perdez toutes mes affaires; 

MADAME AMELIR. 

Comment ? quelles affaires , Jannot ? 
LE c^evalieh. 

Eh ! ne m'appelez point ici de ce nom , je vous 
conjure. 
• madame AMELisr. 

Quoi ! qu'est-ce à dire? n'es-tu pas mon enfant? 
ne voudrois-tu point que je t'appelasse monsieur ? 
Écoute , je sais les contes que tu fais , tu as honte 
de m 'appeler ta mère. 

LE chevalier. 

Non , je vous aime , je vous respecte ; mais , si 
vous me faites connoitre ici , vous rainez les plus 
belles espérances du monde. 

MADAME AMELIV. 

Quelles espérances ? 
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LE CHEVALIER. 

Un mariage considérable.... Nous ne sommes 
point en lieu de nous expliquer. 

MADAME A M EL 15. 

Mon cher enfant ! 

LE CBEYALlEEri 

Eh ! de grâce. . . . 

MADAME AMELIV. 

Mais dis-moi donc. ... 

LE CHEVALlEn» 

J'irai chez tous dans un moment vous informer 
4le toutes choses., 

MADAME AMELIR. 

'Ah r qu'il ^ aura de gens fâchés dans le quartier, 
si c'est tout de bon que Jannot fait fortune! 

LE CHETALISn. 

Voici quelqu'un, contraignez-vous , et ne me 
trahissez point , je vous prie. 

SCÈNE XL 

LE CHEVALIER, MADAME AMEEIN, LISETTE. 

LE CHEVALIEB.' 

Eh! bonjour, ma pauvre Lisette. 

LISETTE. 

Comment donc? vous êtes seul, monsieur le 
chevalier? 

MADAME AME LIN, à part 

Monsieur le chevalier ! 



.1 38 LES BOURGEOISES A LÀ MODE. 

LK CHEYALlSa. 

Ne sachaot h qui xa'adfesser, en l'attendant, 
j'allois faire connoiMance avec madame. 

MADAME A M EL I V. fj^ par/.) 

Le joli garçon ! il est effronté comme un page. 

IK CHETALIER* 

Qui est cette femme, Lisette? 

X.ISETTE. 

C'est une espèce de marchande qui fournit des 
modes à madame. 

LE eSETALlElt. 

Frontin t'a-t-il donné un billet ? 

LISETTE. 

Oui; mais je n'ai point vu Mariâne. 

LE CHEYALIEB. 

Ah, juste ciel! 

MADAME AMELI9. 

Qu'il entend bien cela! 

LISETTE. 

Né youlez<^ou8 pas voir madame ? 

LE CnEYALlER. 

Ma vie et ma fortune sont en tes mains, ma 
chère Lisette. 

LISETTE^ 

Entrez, entrez, je vous en rendrai bon compte» 

MADAME A^^LIN.' 

Comme IL les attrape I 
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tZ CHCVAL1E&. 

Adieu, madame. 

MADAME AMEtlOr. 

Monsieur, yotre très humble servante. 

SCÈNE XIL 

MADAME AMEi:.IN, LISETTE. 

MADAME AMEtISr. 

Voila un aimable pejLit gentilhomme. 

LISETTE.. 

Il TOUS revient assez, à ce qu'il me semble? 

MADAME AMELIN. 

J'aime les gens de qualité, c'est mon foible ; ils 
ont toujours de petites manières qui les distin- 
guent, et l'on fait bien son compte avec eux, n'est* 
il pas vrai ? 

LISJETTE. 

Le bon t^&ps est passé, madame Amelin; leâ* 
^ens de quçdité n'ont point aujourd'hui d'argent 
jde reste. Yoilà madame, par ei;emple. . . . 

MADAME AMELI5. 

Eh bien? 

LISETTE. 

Elle ne vous doit que trois cent dix livres? 

MADAME AMELIN. 

EhEien? 

LISETTE. 

Eh bie!n ! il -n j a pas d« fonds pour vous les 
pajer. 
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MADAME AMELIN. 

Qu'est-ce à dire, il n'y a pas de fonds pour 
trois cent dix liyres ? 

LISETTE. 

C'est une malice de notre homme d'ajQfaires, qui 
n'aime point à donner de l'argent. 

MADAME AMELIN. 

La vilaine chose qu'un homme d'affaires ! 

LISETTE. 

Vous êtes bien heureuse que ce ne soit pas un 
intendant, vous attendriez bien davantage. 

MADAME AMELin. 

J 

Mais madame joue quelquefois, et quand elle 
gagne. . . . 

LISETTE. 

Oh! quand elle gagneroit mille'pistoles , elle ai- 
meroit mieux mourir que d'en acquitter la moindre 
dette; c'est une chose sacrée que l'argent du jeu : 
diantre, ce sont des fonds pour le plaisir, où l'on 
ne touche point pour le nécessaire. 

MADAME AMELI9. 

Comment ferons-nous donc? 

LISETTE. 

Si vous étiez femme d'accommo3ement, madame 
Amelin ? 

MADAME AMELI9. 

Eh bien? 
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LISETTE. 

Madame a besoin de cent louis , elle vous en doit 
trente, faites-lui prêter six cents^ ëcus, elle tous 
paiera vos trois cent dix livres. 

MADAME AMELI9. 

L'accommodement est admirable; vous vous 
moquez de moi, je pense. 

LISETTE. 

Non, je ne me moque point. Voilà un diamhr.t 
de trois cents pistoles qu'on vous donneroit pour 
nantissement. Vojez si le parti vous accommode. 

MADAME AMELIR. 

Un diamant? ah! c'est autre chose. Et quand lui 
faut-il cet argent? 

LISETTE. 

Dans le moment mems, si cela se peut. 

MADAME AMELIBT, 

Passez chez moi dans un quart d'Heure , et ap- 
-portez la bague , vous trouverez votre argent tout 
compté. Adieu , mademoiselle Lisette. 

LISETTE.. 

Adieu , madame Amelin. 

SCÈNE XIII. 

LISETTE, seule. 

Nous aurons donc de l'argent comptant, et nous 
donnerons à jouer, dieu merci. Tout sejdispose à 
merveilles pour ma petite fortune : la passion du 
chevalier, Thumeur d^ma maîtresse, qui ne songe 
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qu'à ruiner son mari ; elle achète cher, vend a bon 
marché , met tout en gage : je suis son intendante. 
Voilà comme les maîtresses deviennent soubrettes , 
et comme les soubrettes deviennent quelquefois 
maîtresses à leur tour. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ANGÉLIQUE, LE CHEVALIER. 
av6£lique« 

iViAis quelle distraction, chevalier ? vous paroissez 
embarrassé , vous me répondez sans faire attention 
à ce que vous dites. 

LE CHEVALIER. 

Je songe à la passion de monsieur votre mari 
pour Araminte, madame. 

ANaÉLlQUE. 

S'il étoit un peu moins vilain , et qa 'Araminte 
eût l'esprit..., 

LE CHEVALIEB. 

Pour l'esprit d'Araminte , j'ose quasi vous en 
répondre; et malgré l'avarice de votre époux, si 
vous n'étiez un peu trop intéressée dans les dé> 
penses qu'il pourront faire.. .. 

ANGÉLIQUE. 

Intéressée dans ses dépenses , moi ? qu'on le 
ruine, chev^silier, pourvu que j'en profite; je n'j 
prendrai d'autre intérêt qu« celui de partager ses 
dépouilles. 
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LE CHEVALIEII. 

En vérité , madame , vous êtes une femme de 
bon esprits 

ANGÉLIQUE. 

Cela nous mettroit en fonds pour rétablissement 
de ce que nous voulons faire. 

LE CHEVALIEP. 

Vous avez raison. 

ANGÉLIQUE. 

Que vous veut Frontin ? 

SCÈNE ÎL 

ANGÉLIQUE, LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE CHEVALIER. 

As-Tu quelque chose à me dire ? 

FRONT IN. 

L'affaire des deux mille écus va mal , monsieur| 
on décrète. 

ANGÉLIQUE. 

Que dit-iJ ? 

LE CHEVALIER. 

Je ne sais , madame. Veux-tu parler haut ? 

FRONTIN. ^ 

Monsieur.... 

LE CHEVALIER. 

Eh bien ! monsieur. 

FRONTIN. 

Je vous dis, monsieur., que.... 
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LE CHEYALIEH. 

L'impertinent. Quelqu'un m'attend an logif|| 
n'est-ce pas ? 

FnOMTIH. 

Oui , monsieur , justement ; deux marquises , 
une comtesse , un partisan , trois abbés , autant de 
fainéants, ce commis de la douane, et ce petit 
épicier sont au logis qui vous attendent. 

LECHEVAXi a 

Ce maraud-là fait toujours mji^tcre de rien. Ce 
sont des gens qui me perséciitent , madame , pour 
savoir quand on commencera à jouer chez vous. 

V ANGELIQUE. 

Allez vite leur dire que' nous ouvrirons demain 
sans faute , chevalier. 

LE CQEVAtlEE; 

Mais, madame..... 

ANGÉLIQUE. 

Ne faites point façon de me laisser seule , je ne 
serai pas long-temps sans compagnie. 

SCÈNE III. 

ANGELIQUE,, JASMIN. 

AVGÉLIQVE* 

Ho LA, Jasmin. 

f ASMIN. 

Que vous plait-il , madame ? 

ANGÉLIQUE. 

Qu*on dise à Mariane de descendre. 

Théâtre. Comédie». 3. l3 
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JASMIN. 

. Ikm maître de clavecin est avec elle. 

"**^^" ANGÉLIQUE.. 

Lisette ne revient point de chez madame Amelin. 
Cette folle d*Araminte me fait attendre. La fati- 
gante chose que le moindre moment d'inquiétude ! 

SCÈNE IV, 

ANGÉLIQUE^ LISETTE. 

ANGELIQUE. 

Afll te voilà; tu as bien tardé? 

LISETTE. 

C'est l'impatience d'avoir de l'argent qui vous a 
fait trouver le temps si long. 

AKGixiQUE. 

M'en apportes-tu? 

LISETTE. 

Madai&e Amelin a pris ses trois cent dix livres : 
voilà ce qui vouâ reste de «ix cents écas. 

ANGÉLIQUE. 

Prenons bien garde que mon mari ne soupçonne 
rien de tout ceci , Lisette. 

LISETTE. 

Que vous êtes bonne, madame L 

ANGÉLIQUE. 

Je lui épargne ces sortes de petits chagrins bx^ 
tant qu'il m'est possible. 

LISETTf. 

Et cependant il se plaint encore. 
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ANGÉLIQUE. 

Tous les hommes en sont logés là , ce sont des 
animaux grondants que les maris. 

LISETTE. 

Que vous les définissez bien? 

AMGÉLiguE. 

Je les connois; le mien me diyertit quelquefois 
avec son humeur bourrue, et je ypudrois qu'il lut 
prît envie de quereller aujourd'hui pour me désen- 
nuyer. 

LISETTE. 

CV'St un plaisir qu'il est facile de vous faits 
avoir, et je me charge de cela, moi. 

ANGÉLIQUE. 

Des coiffes, Lisette, une écharpe. 

LISETTE. 

Où allez- vous donc? 

ANGÉLIQUE. 

Je vais dépenser de l'argent, puisque j'en ai. 
J'ai besoin de mille choses, des tables, des cornets, 
des dés et des cartes. 11 faut de tout cela dans une 
maison où l'on veut recevoir compagnie.. 

LISETTE. 

Nous allons donc bien nous réjouir. 

ANGÉLIQUE. 

Le mieux du monde. J'attends Araminte; je 
veux qu'elle m'aide à faire toutes mes emplettes.. 

LISETTE. 

Vous n'attendrez pas long-temps , la voici. 
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SCÈNE .V 

ANGÉLIQUE, ARAMINTE, LISETTE, 

ARAMINTE. 

EhI bonjour, mon aimable petite. 

ANGÉLIQUE. 

Ma chère bonne, comment te portes-tu ? 

AnAMINTE. 

Gomme une femme qui n'a pas dormi depuis 
vingt-quatre heures. 

LISETTE. 

Vous voilà pourtant bien éveillée. 

ANGÉLIQUE.^ 

Qui a donc troublé toù repos? 

ARAMINTE. 

Ne t'alai-me point, ce n'est pas ton mari; je ne 
l'aime pas, au luoius. 

ANGl^LIQUE. 

Tu as fait une belle conquête, et je t'en félicite. 

ar'aminte. 
Il ne. tient qu'à moi de le ruiner; tout son ])icn 
est à mon service. 

L I s E T T E. 

Eh, mort de ma vici prenez toujours à l;oii 
compte; il n*y a point de mal à ruiner un mari, 
quand sa femme partage Jcs revenani-bons de j'a- 
venture. 
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An^MlNTE. 

Qa*il ne sache pas que vous êtes mes confidentes, 
je vous prie. 

ANGÉLIQUEr 

Je n'abuserai pas de ton secret. A' quoi as -tu 
passé la nuit? 

AnAMIRTE. 

A cHercher dans ma tête tous les moyens imagi- 
nables de faire enrager mon mari. 

LISETTE. 

Yoilà un amusement fort agréable. 

AUGÉLIQUE. 

^h! ces idées t'ont fait plaisir; je ne m'étonne 
plus de te voir un si bon visage. 

ARAMINTE. 

C'est un homme qui perd l'esprit, et qui me lo 
fait perdre. Il veut et ne veut plus dans le moment 
même : tantôt complaisant jusqu'à l'excès, puis 
aussitôt brutal à la fureur : quelquefois content 
d'une chose qui lui déplaît un quart d'heure après. 
IL querelle toujours sans sujet , et pour vivre en 
repos avec lui , on ne sait jamais quel parti prendre. 

ANGÉLIQUE. 

Voilà des inégalités impardonnables. 

AIlAM IBTE. 

Il faut que vous m'aidiez à le rendre raisonna- 
ble, et à me venger de ses caprices. 

LISETTE. 

Que ce soit donc en tout bien et en tout hon- 
n£ur. Pour mettre un mari à la raison , on s'en 

i3. 



i5o LES BOURGEOISES Â LA MODE. 

écarte quelquefois; et ces.hiais-là ne valent jamais 
fien, quoiqu'ils soient les plus à la mode. 

ahaminte. 
Pour moi , je ne saurois mieux faire enrager mon 
bourru, qu'en lui attrapant de l'argent. 

LISETTSr 

En ce cas, nous sommes de la partie. Un marf 
fâcheux et arare est un ennemi public, contre qui 
toutes les femmes ont intérêt de se déclarer. €à ^ 
vojons, comment faut-il s'j prendre? 

▲ VG^LIQUE. 

vNous le verrons tantôt. Tu as là-bas un carrosse? 

ARAMIITTE. 

Oui vraiment : où veux-tu aller? 

ANGÉLIQUE. 

Je te le dirai; sortons ensemble. 

A&AMINTE. 

Que Lisette vienne donc avec nous; tout en rouJ 
lant; nous parlerons de nos affaires, 

-^ LISETTE. 

Non pas, s'il vous plaît; j'ai ici les miennes , et 
vous vous passerez bien de moi. 

ANGÉLIQUE. 

Tu n'as qu'à me dire tes projets, je te ferai con- 
fidence des miens, et nous trouverons moyen de 
les mettre en œuvre. 

LISETTE. 

Et je corrigerai le plan , moi, s'il en est besoin! 

ARAMINTE. 

Adieu, Lisette 
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SCÈNE VI. 

LISETTE, 5<îa/c. 

Les aimables petites personnes! elles vont te- 
nir entre elles un petit conseil contre leurs maris; 
et sans cela, que feroient-elles ? Grâce à l'avarice 
et à la bizarrerie des hommes, c'est aujourd'hui In 
plus nécessaire occupation qu'aient les femmes. 
Mais Toici Mariane fort à propos : n'ai-je point 
perdu le billet du chevalier? non. Sachons un peu 
ce qu'elle a dans l'âme avant que de lui parler de 
cette affaire. 

SCÈNE VIL 

LISETTE, MARIANE. 

M ARIANE. 

Que me veut ma belle-more, Lisette? on m'a dit 
qu'elle me demande. 

LISETTE. 

Elle vient de sortir, et apparemment elle ne 
TOUS vouloit rien de fort pressé. 

MARIANE. 

Je vcnois lui donner le bonjour, et je retourne 
dans machambre. . 

LISETTE. 

Eh ! non , non , je vous veux quelque cbosc^ moi „ 
et madame n'avoit rien de si intéressant. à vous» 
dire. 
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M ARIANE. 

Dépêche-toi donc; tu sais bien que mcn père ne 
veut pas que je te parle, et qu'il dit que tu me 
gâtes. 

LISETTE. 

Moi, je vous gâte! Il eut bien injuste de vous 
donner ces mauvaises impressions. 
* mahiabe. 

Oh! ne te Câehe point, je ne le crois pas; mais 
ses remontrances perpétuelles me chagrinent ter^ 
l'iblcment. 

LISETTE. 

Et quelles remontrances peut-il faire? 

M A R I A s E. 

Je ne sais; comme je nelcsméiûtepoint, jeneles 
écoute pas le plus souvent; et quand il a bien 
long-temps parlé, il me semble que je n'ai entendu 
que du bruit. 

LISETTE. 

Ali! puisque vous prenez' si bien les choses, 
vous n'êtes pas si fort à plaindre. 

MARlANE. 

Je ne suis pas à plaindre! Est-il agréable, à mon 
ôge, de vivre éternellement dans la solitude? Je 
n'ai, pour toute compagnie, que des maîtres qui 
ne m'apprennent que des choses inutiles, la mu.- 
6ique,la fable, l'histoire, la géographie; cela n'est- 
H pas bien divertissant? 

, L.ISETTE.. 

ÎCcla vous donne de l'esprit. 
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MARIANE. 

r^'en ai-je pas assez? ma belle-mère ne sait point 
toutes ces choses, et elle vit heureuse. 

LISETTE. 

Sa destinée vous fait donc envie? 

MARIANE. 

Oui, je te l'avoue, et si elle vouloit, au hasard 
d'ctre tous les jours grondée de mon père, je lui 
promettrois de ne la quitter de ma vie. 

LISETTE. 

Quoi ! pas même pour être mariée ? 

MARIAGE. 

Oh! c'est autre chose; quand je serai mariée, ne 
serai-je pas la maîtresse, et ne ferai-je pas comme 
elle tout ce que je voudrai? 

LISETTE. 

Selon le mari que vous jfrendrez. 

MARIANE. 

Comment, selon? Oh! je veux un bon mari, ou 
je n'en veux point. 

LISETTE. 

Mais si votre père vous eu veut donner un à sa 
fantaisie? 

MARIANE. 

Je ne le prendrai point, s'il n'est à la mienne. 

LISETTE. 

Fort bien : et votre belle-mère, si elle vous pro- 
posoit.... 
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M A m ANE. 

S'il n est pas de monsieur le chevalier, je ne le 
veux point voir, Lisette. 

LISETTE. 

Eh! vojez-Ie, il est de lui-même : Theureuse 
chose que la sympathie ! Eh bien ! comment le 
trouvez-vous , son stjle? 

MARIANE. 

Il écrit comme ses yeux parlent, ils m*avoient 
déjà dit tout ce qui est dans sa lettre. 

LISETTE. 

Mais les vôtres n'ont point fait réponse , et c'est 
une réponse dont il est question. 

mahiave. 
Mais, Lisette.... 

LISETTE.. 

Quoi ! mais ? c'est un mari de ma main , qu'avez- 
vous à dire ? allez vite récrire seulement. 

mari ave.. 
Sera-t-^ de la bienséance. . . « 

LISETTE. 

Comment , de la bienséance ? On vous aime , vous 
aimez ; on vous écrit , vous faites réponse : y a-t-il 
rien là qui ne soit dans les formes ? 

N A R I A N £. 

Écrire à un homme ! 

LISETTE. 

Le grand malheur! ah! que de façons pour une 
petite personne qui devine si juste : ne vous en 
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fiez-YOus pas bien à moi ? je sais les règles comme 
oelui qui les a faites. 

MARIA9E. 

J'entends quelqu'un. 

LISETTE. 

C'est monsieur le commissaire. 

MARI ANE. 

lie mari d'Araminte ? 

LISETTE. 

Lui-même. Ne perdez point de temps, allez 
faire réponse. 

SCÈNE VIIL 

M. GRIFFARD,'LISETTE. 

M. a ni F FARD., 

Bon jour, ma chère enfant. 

LISETTE. 

Monsieur, je suis votre très-humble servante. 

M. G RI FF A RD. 

Ta belle maîtresse est-elle visible ? et monsieur 
le notaire est-il au logis ? 

LISETTE. 

Il ny a personne, monsieur, depuis le matin ; 
monsieur est en ville, et madame vient de sortir 
avec madame votre épouse. 

M. GRlFKAhD. 

Le hasard m'est bien favorable. Je suis ravi de 
te trouver seule, Lisette, et j'ai mille choses à te 
dire. 

Thcihre. Comédiet., a 1 4 
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LISETTE. 

Me voilà prête à vous écouter, (à part,) Voilà 
un bourru bien radouci , à ce qu'il me semble. 

M. GRIFFABD. 

Comment ton maître et ta maîtresse vivent-ils 
ensemble, dis? 

LISETTE. 

Comme un mari et un^emme. Ils sont toujours 
fâchés y se querellent souvent, se raccommodent 
peu , boudent sans cesse , se plaignent fort Tun de 
l'autre, et peut-être ont tous deux raison. C'est 
tout comme chez vous enfin , et n est-<:e pas tout 
de même ? 

u. ghiffard. 

Mais quel parti prends-tu dans leurs différends, 
toi? 

LISETTE. 

Quel parti, moi? je suis pour madame; et, si 
vous voulez que je Vous parle net , je ne crois pas 
qu'un mari puisse avoir raison. 

M. GniFFARD. 

J'en conviens, ïïj a des gens insupportables. 

LISETTE. 

De petits bourrus éternels , par exemple. 

M. GRIFFARD. 

Il est vrai. 

LISE.TTX. 

Qui ne sont faits que pour ^amo^r le genre hu- 
main. 



ACTE II, SCÈNE VIIÏ. i5g 

M. GRIFFARD. 

Et pour se tounnentereux-niêmes. 

LI9ETTI. 

Toujours ^ondapts, de niauyai»e liamcur. 

M. GRIFFARD. 

C'est une chose horrible. 

LISETTE. 

Si ) ayois un mari comme cela, je lui feroîs voir 
bien du pays , sur ma parole. 

M. GRIFFARD. 

Que ne donnes-tu ces conseils à ta maîtresse, 
Lisette ? 

LISETTE. 

Et si votre femme , qui ne la quitte point , les 
preuoit pour elle? 

M. GRIFFARD. 

Tu me croîs donc de ces insupportables ? 

LISETTE. 

£h ! TOUS n*êtes pas le moins capricieux mortel 
que je connoisse. 

M. GRIFFARD. 

Si tu sayois la cause de mes caprices , tu serois 
la première à les excuser. 

LISETTE. 

Cela se pourroit , je suis fort humaine , et je 
voudrois de tout mon cœur que vous eussiez rai- 
son. 

M. GRIFFARD. 

!Non , tu n es pas de mes amies. 
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LISETTE. 

OÙ ce petit reproche nous -mènera-t-il ? 

M. GRIFFAUD. 

Tu as du pouvoir sur lesprit de ta maîtresse. 

LISETTE. 

Je ne vous entends point. 

M. griffaud. 

J entre comme elle dans tous les chagrins qu'on 
fui donne. 

LISETTE. 

Gela est obscur.. 

M. ghiffard. 

Et- si elle savoit combien je m'y intéresse, elle 
seroit sensible à ceux qu'elle me cause. 

LISETTE. 

C'est de l'hébreu , je n'j comprends rien?" 

M. GRIFFARD. 

Si tu voulois l'en instruire , Lisette , je ne se- 
rois point ingrat d'un si bon office. 

LISETTE. 

Vous vous rendez un peu plus intelligible. 

M. GR IF FARD. 

J'en mourrois quitte , sur ma parole. 

LISETTE.. 

On meurt subitement quelquefois. 

M. GRIFFARD. 

De peur d'accident , voilà ma bourse que je te 
prie de garder pour l'amour de moi. 
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LISETTE. 

Il n'/ a rien de plus clair que ce que vous me 
âites; un commissaire qui donne sa bourse est ter- 
riblement amoureux. 

M. griffaud. 

Me promets-tu de parler en ma faveur ? 

LISETTE. 

Je comprends votre affaire à merveilles, vous 
dis-je j vous n'aimez point votre femme. 

M. griffard. 
C'est une folle qui me fait enrager. 

^ LISETTE. 

Celle de votre voisin vous plaît davantage.. 

M. griffaud. 
N'est-elle pas la plus charmante personne du 
monde ? 

LI SETTE. 

Assurément, c'est grand dommage qu'on ni 
puisse troquer de ferajmes , qu'il y auroit de trn- 
queurs au monde! mais comme cela n'est pas tout- 
à-fait permis, prenez garde à vous, monsieur I^ 
commissaire. 

M. ghiffaud. 

Ah! pour moi , je ne demande que l'estime de 
ta maîtresse. 

LISETTE. 

Il n'y a rien de plus honnête. 
M. griffard. 
Qu'elle me regarde comme le meilleur amïqa'ell« 
puisse avoir. 

i4" 
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LISETTE. 

Il n'j a qne de hi délicatesse dans cette passion. 

M. GtilFPARD. 

Qu'elle dispos» absolument deUCMi bien , de ma 
vie. 

IISEÏTE. 

Vous m'attendrissez trop, monsieur. 

M. GRIFFAUD. 

Je sacrifierai toujours tout pour lui plaire. 

LISETTE. 

Je yais pleurer. 

M. GRIFFAUD. 

Qu'elle sache tout cela, Lisette. 

LISETTE. 

Elle le saura, je vous en réponds. J'entends son 
mari : renkettez-yous un peu ; vous voilà tout hors 
de vous-même. 

M. GBIFFARD. 

Je suis trop ému, je ne veux point qu'il me 
voie; cache-moi dans le cabinet de ta maîtresse.. 

LISETTE. 

Dans son cabinet! vous j étoufferiez d'amour. 

M. griffard. 
Mais. . . . 

LISETTE. 

Mais descendez par ce petit escalier, et allez 
prendre l'air, vous en avez besoin, sur ma parole. 
(Seaie^) Ma ibî, l'aventure est trop drôle, et voilà 
Î3be quoi bien diyertir nos faiseuses d'emplettes» 
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SCÈNE IX. 

M. SIMON, LISETTE. 

M. 9IM0K. 

Ah! te voilà, coquine; que fait ma femme? 

LISETTE. 

(A part,) Le beau début! (A M. Simon,] Elle est 
sortie. 

M. SIMON. 

Déjà sortie! à l'heure qu'il est, elle n*est pas 
éveillée le plus souvent. 

tiSETTE. 

Il faut apparemment qu'elle aitaujourd%ui des 
adirés pius pressantes que de coutume. 

M. SIMON. 

Des affaires pressantes! Oh! si elle ne change ses 
manières.... 

LISETTE. 

Et pourquoi les changer, puisqu'elle s*en trouve 
bien ? Elle n'en fera rien , monsieur , je vous assuré. 

M. SIMON. 

Elle s'en trouve bien , mais je n*en suis^ pas con- 
tent, moi. 

LISETTE. 

C'est que vous êtes furieusement difficile; car, 
enfin, qu'j a-t-il donc de si extraordinaire dans sa 
conduite? 

M. Simon. 

Ce qu'il y a d'extraordinaire? 
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LISETTE. 

Une femme qui ne fait pas le moindre embarras 
'dans votre maison. 

M. SIMON. 

Elle n'j vient que pour dormir. 

LISETTE. 

L'entendez-vous jamais quereller? 

M. SIMON. 

Gomment lentendrois-je? je suis quelquefois 
quinze jours sans la voir. 

LISETTE. 

La grande merveille! vous dormez quand elle 
revient, vous voulez la voir quand elle dort, ou 
vous êtes sorti quand elle s éveille j le moyen de 
vous rencontrer ? 

M. SIMON* 

• Et c'est cela dont je me plains j au lieu de pren- 
dre le soin de son menasse. . . . 

LISETTE.. 

De son ménage, monsieur! est-ce que vous vou- 
driez qu'elle s'abaissât à ces sortes de bagatelles? 
et est-ce pour cela que l'on prend aujourd'hui des 
femmes? 

M. SIMON. 

Assurément. 

LISETTE.. 

Bon. 

M. SIMON.. 

Comment, bon? 
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LISETTE. 

Eh! fi, monsieur; vous êtes notaire, et yons n 
savez pas la coutume de Paris ? 

M. SIMON. 

Mais qu'elle demeure au moins dans sa maison, 
qu'elle y reçoive compagnie , qu'elle voie. . . . Ara- 
minte, par exemple , c'est une femme raisonnable, 
que celle-là.. 

LISETTE. 

Assurément. 

M. SIMON.. 

Je ne lui demande autre chose que de demeurer 
chez elle. >. 

LISETTE. 

Mais, vraiment, il n'j a rien de plus raison- 
nable; il faudra bien qu'elle le fasse : allons, tâchez 
de la persuader. 

M. SIMON. 

Je n'en viendrai point à bout si je ne querellai 

LISETTE. 

Eh bien ! il y a long-temps que vous n'avez que- 
rellé, à ce qu'il me semble? 

M. SIMON. 

Depuis l'affaire du diamant.. râ 

LISETTE. 

Depuis le diamant? il j a un siècle. 

M. SIMON. 

Aussi je crève , et l'on ne sait pas tout ce que je 
souffre. 
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LI&ETTS. 

Oh! querellez, monsieur, quei^lesj cela vous 
soulagera; dès qu'elle sesa ¥eiuie,.i:'aiiraft soin de 
vous faire avertir. 

lf»S.I.M0 9. 

N j manque paa, au moins. 

LISXTTE. 

Ne vous mettez pas en peine, je veux vous aider 
aussi à la quereller, moi, et je vous réponds quasi 
de la réduire. 

M. SIMON» 

Que je t'aurois d'obligation! 

LISETTE. 

Allez vous préparer, monsieur, allez. (Sente,) 
Ah! que les pauvres maris sont bien nés pour être 
dupes! Il va quereller sa femme pour lui faire faire 
une chose qu'elle souhaite, et dont il aura peut> 
être pins à enrager que de tout ce qu'elle a jamais 
pu faire. 



FI3 ou SECOSn ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

MARIANE, LISETTE. 

MAaiAffE. 

Sx tu ne crois pas qu'il m'aime tout âelx>n, ne 
lui donne pas mon billet , Lisette. 

LISETTE. 

Laissez-moi &ire. 

MAjl.<lAirE. 

Qu'il te le rende après l'ayoîr la. 

LISETTE.. 

Ne VOUS mettez pa& en peine. 

MAniA5E. 

Ne parle de rien à ma belle-«nère2 

LISETTE. 

Non. 

MARIANE. 

Quand nous nous aimerons davantage, nous lui 
en ferons confidence. 

LISETTE. 

C'est fort bien dit. 

MABlAffE. 

Au moins, comme c«st toi qui me fais faire toul 
ceci f s'il m en arriyoit quelque chagrin dans la 
suite , c'est à toi que je m en prendrois« 
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Je me charge de tout.. 

MARI A NE. 
» 

Je suis toute jeune, et tu as de lexpérience; 
€*est à toi à me bien conduire. 

LISETTE. 

Mort de ma vie , quelle innocente ! 

MAniAfirE. 
'Mais tout de bon , est>il yrai qu'il m'aime , dis , 
Lisette ?. 

LISETTE. 

C'est moi qui vous le dis , et vous en doutez ? 

MARIANE.^ 

Je voudi'ois bien qu'il me le dit lui-même. 

LISETTE. 

On ménagera des moments pour cela. 

SCÈNE IL 

MARIANE, LISETTE, JASMIN. 

JASMI^r. 

Votre maître de géographie vous attend, ma- 
demoiselle. 

MAniA5E. 

Ah ! que je suis lasse de tous ces maitres>Iâ, 
Lisette! 

LISETTE, 

Ou vous «n débarrassera.. 
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M A R I A H eJ 

Ne me laisse donc point tromper, t*est tout ce 
que je tç demande. 

LISETTE. 

Allez vite, voici quelqu'un , il ne faut pas qu'on 
nous voie ensemble. 

SCÈNE IIL 

LISETTE, MADAME AMELIN. 

1 1 s E T T E. 

Eh comment, c'est madame Amelin! hé! qui vous 
ramène ici , madame Amelin ? 

MADAME AMELZ 5. 

Ma pauvre mademoiselle Lisette , je suis furieu- 
sement intriguée 

LISETTE., 

Qu'y a-t-ildonc? 

MAIXA'ME AMEi.I5r 

Je ne sais ce que j'ai fait du diamant que vous 
avez tantôt apporté chez moi; me lavez-vous laissé, 
ma chère enfant ? 

LISETTE. 

Si je vous l'ai laissé , madame Amelin ? La qu«S' 
tien est admirable , si je vous l'ai laissé ? 

MADAME AMELI5. 

"Se faites point de bruit , ma chère, «t n'en par- 
lez point à madame , il se retrouvera : en tout cas 
il n'y aura que moi qui perdrai f c'est mon coquia 
de fils qui aura mis la main dessus , sans doute. 

Théâtre. Cornéd'es. 2. l5 
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I4ISETTZ. 

Comment donc yotre fils? vous ayez des> enfants 
qui se portent au bien comme cela , madame 
Amelin ? 

MADAME AME;.IN. 

Que voulez -vous , c'est un enfant gâté que 
Jannot , qui fait quelquefois de petites miévretés ; 
et dans le fond , pourvu qu'il le mette à bien , je ne 
m'en soucie pas. 

LISETTE. 

Oh! à ce compte vous avez raison , et monsieur 
Jannot aussi, madame Amelin. 

MADAME AMELIN. 

Vous ne savez pas tout ce qu'il sait faire ; c'est 
un petit drôle qui en sait bien long. 

LISETTE, à part. 

Je n'avois point encore remarqué que madame 
Âmeiin fût folle^ 

MADAME AMELIN. 

Dites -moi un peu seulement; il 7 a ici une 
grande fille à marier ? 

LISETTE. 

Oui. Pourquoi demandez- vous cela , madame 
Amelin ? 

MADAME AMELIN. 

Par conversation seulement, je n'^ prends au- 
cun intérêt, je vous assure ; mais elle ne sera point 
mariée que je ne sois de la noce: c'est moi ^ni vous 
le dtfu, qui ne suis que madame Amelin. 
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LISETTE. 

Vous serez de la noce? vous , vous' 

'MADAME AMELIV. 

IVfoi, moi. Ne parlez point à madame de son 
diamant, il ne sortira point de la famille. Adieu, 
mademoiselle Lisette. 

SCÈNE IV. 

LISETTE, seule. 

La bonne femme a perdu l'esprit , quel galima- 
tias me vient-elle faire ? notre diamant perdu , son 
fils Jannot , une tille à marier, elle sera de la noce; 
je crois, dieu me pardonne , quelle-veut demaodei 
Mariane à son père pour ce petit mièvre de JannoL 
La vieille folle I 

SCÈNE V. 

LISETTE, FRONTIN. 

P R O H T I 9. 

Eh bien ! où en sommes-nous? Sfariane a-t'Kille 
fait réponse ? M. le chevalier est dans une impa- 
tience épouvantable. 

LISETTE. 

£h ! que diantre ne vient-il lui-même ? 

FRONT 15. 

Il est avec des jeunes gens de ses amis, qui 
veulent l'oMiger, malgré qu'il en ait, à remonter 
une compagnie de cavalerie. 
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LISETTE. 

A lemonter une compagnie? 

FR05TXB. 

Oui , mon enfant , une compagnie que les trois 
(lés et le lansquenet ont démontée. Ces messieurs 
prétendent que ce soit monsieur le chevalier qui 
la remonte , il est diablement affairé. 

LISETTE. 

Il n j a qu'un moment que Mariane et moi 
nous étions ici seules , et peut-être n'aura-t-il de 
long-temps une si belle occasion de lentretenir. 

FRONTIN. 

Tant pis pour lui de lavoir manquée, ce sont 
ses affaires : parlons des nôtres. Je t'aime furieuse- 
ment au moins, et si tu voulois.... 

LISETTE. 

Tu prends toujours mal ton temps pour parler 
d'amour , j'ai à présent bien d'autres choses en tête. 

rnoKTiH. 

Ah, ah! eh quelles affaires importantes te sont 
sm-venues depuis que je t'ai quittée ? 

LISETTE. 

Ce sont des affaires où je prévois que j'aurai be^ 
soin d'un associé. 

FRONTIBT. 

Parbleu, je suis ton fait; de quoi s'agit-il? Je ne 
te demande que la préférence. 
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LISETTE. 

Avant toutes choses, dis-moi, te sens-tu de la 
disposition à ruiner un homme en faveur d une 
femme ?. 

rnoHTiNr 

Ce sont les premiers amusements de ma jeunesse, 
mon enfant; et à l'heure que je te parle, j ai deux 
ou t^'ois affaires en main de cette nature-là. 

LISETTE. 

Eh bien! va donc vite porter à monsieur le che-» 
valier ce billet de mariage , et reviens ici , je te di-> 
rai la chose. 

FROWTIBr. 

Non pas, s'il te plait, je veux la savoir avant 
que de te quitter^ 

LISETTE. 

Monsieur le chevalier s'impatientera. 

FnONTIN. 

J'aime mieux qu'il s'impatiente que moi : dis 
vite. 

LISETTE. 

Le mari d'Araiminte.est amoureux'de ma maî- 
tresse. 

PRONTIN. 

Le mari d'Araminte, monsieur le commissaire? 

LISETTE. 

Oui, te dis-je. 

FRONTIN. 

oh bien! mon enfant, à bon chat bon rat; le 
mari de ta maîtresse est amoureux d'Araminte. 

i5. 
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Qui t'a déjà dit cela? 

F R O N T I N. 

C'est une négociation dont je suis charge : ne 
t'ai-je pas dit que je trayaiilois pour tout le monde ? 
Il j a dix ans que je fais les affaires de monsieur le 
notaire. 



LIS&TtTE. 



Ces deux messieurs sont de fort bons sujets, au 
moins.. 

rnoNTiff. 

Assurément, et pour peu que les femmes soient 
d'intelligence. . . . 

LISETTE» 

Elles aiment la dépense et nont point d'argent; 
laisse-moi faire. Les voici; elles ne s'attendent pas 
aux nouvelles que je vais leur dire. 

SCÈNE VI. 

ANGÉLIQUE, ARAMINTE, FROITTIN, 
LISETTE, UN LAQUAIS. 

X 5'g É L I Q U £., 

Portez tout cela dans mon cabinet. Ah ! te voilà f 
que^fais-tu ici, Frontin? 

F n o N T 1 N. 

Je n'y suis venu qu'en passant , madame ; et quel- 
ques petites propositions que m'a faites mademoi- 
selle Lisette , m'ont arrêté pour vous offrir mes pe- 
tits services. 
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ARAMIITTE. 

Comment, quelles propositions? 

FRONTIN. 

Elle VOUS dita tout , donnez-vous patience. 

AtTGÉLlQÙE. 

y a-t-il quelque chose de nouveau, Lisette? 

LISETTE. 

Oui, madame, et de fort particulier même. 

ANGÉLIQUE., 

Dis-Rous donc vite ce que c'est. 

LISETTE. 

Monsieur le commissaire est amoureux de vous^ 
madame. 

ÂRAMINTE. 

Quoi! mon mari, Lisette? 

LISETTE. 

Oui, votre mari, madame. II ne faut point que 
vous fassiez tant la fière, et si vous nous débau- 
chez le nôtre, nous vous rendrons le change à mer- 
veillei 

ANGELIQUE. 

Tu plaisantes, peut-être, Lisette? 

LISETTE. 

Non, madame, je ne plaisante point. 

FRONTIN. 

Voilà les propositions qu'elle m'a faites, et c'est 
là-dessus que j'attends vos ordres. 

ANGELIQUE. 

Ma chère! 
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ARA M IH TE. 

Ma mignonne! 

A9GÉLIQUE. 

Il ^ a de la fatalité dans cette aventure . 

AaAMISfTE^ 

Gela est trop plaisant. 

LISETTE. 

JN'est-il pas vrai que cela est fort drôle? 

FRONT IN. 

Cela deviendra plus divertissant dans la suite. 

ANGÉLIQUE. 

Mais c'est une gageure , je pense.' 

FRONTIN. 

Elle ne vaudra rien pour les parieurs, si l'eu 
m'en veut croire.. 

ARAMINTE. 

Nous ne pouvions souhaiter une meilleure oc^ 
casion pour nous venger de l'avarice de ces mes- 
..ieurs.-là. 

ANGÉLIQUE. 

Toutes tes idées de cette ftuit ne valent pas ce 
que le hasard. nous présente. 

ARAMINTE. 

Frontin nous sera nécessaire dans tout ceci, ma 
mignonne. 

FRONTIN. 

! 11 est tout à votre service , madame. 

i^NGÉLlQUE. 

Lisette ne nous sera pas inutile, ma bonne». 
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LISETTE. 

Vous n'avez qu'à me commander. 

AAAMINTE. 

Pour moi , je te recommande monsieur mon mari ; 
je ne veux pas que tu lui laisses une pistole. 

Li;SETT£. 

Je tâcherai de vous obéir. 

FRONTIN. 

Si vous me donnez les mêmes ordres pour mon- 
sieur le notaire, je les exécuterai fort exaotèment, 
je vous assure* 

ANGÉLIQUE. 

Oh! si tu épargnes sa bourse, je ne te pardon- 
nerai de ma vie. 

FnONTIÎf. 

Vous n'aurez rien à me reprocher. 

LISETTE. 

Mais de quelle manière traiterons - nous les 
choses? 

ANGÉLIQUE. 

De quelle manière ? 

FRONT IN. 

Oui, madame; brusquerons-nous la bourse de 
ces messieurs, ou si nous là viderons tout douce- 
ment? 

ARAMINTE. 

Non; brusquer, brusquer, c'est le plus sûr. J'ai 
iirieusement affaire d'argent comptant. 
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ANGÉLIQUE. ■ 

Et moi aussi : le plus tôt vaut le mieux, assuré- 
ment. 

FROJUTIJX, 

C'est mon avis : et le tien, Lisette? 

LISETTE. 

J'opine du bonnet; il faut les expédier dans In 
règle des vingt-quatre heures. 

FROHTIÎI. 

Pour vous, mesdames, il faudra vous mettre en 
dépeiK de quelques petites faveurs , s'il vous plaît. 

ÂRAMINTE. 

Des faveurs, FrontinI 

FROUTIN. 

Oui, madame; mais sans conséquence. 

ANGÉLIQUE. 

Voilà un article qui m'effaroucke. 

LISETTE. 

Eh! de quoi vous embarrassez-vous? puisque 
vous êtes toutes deux d'accord, n'étes-vou» pas les 
parties intéressées? 

ANGÉLIQUE. 

Vous êtes une extravagante, Lisette. 

LISETTE. 

Eh, mort de ma vie! qu'est-ce donc qu*on vous 
demande de si terrible ? 

FRONTIN. 

Un regard favorable, seulement. 

ARAMINTE. 

Cela n'est pas fort criminéU 
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LISETTE. 

Quelques paroles obligeantes. 

ABGÉLIQUE. 

Cela ne coûte pas grand' chose. 

FnONTlN. 

Un doux sourire fait à propos. 

ARÂMIIfTE. 

C'est un air qu'on se donne., 

LISETTE. 

Un petit billet tendre, peut-être? 

ANGÉLIQUE. 

Nous en serons quittes pour du papier. 

FROWTIN. 

Se laisser prendre les mains. 

LISETTE. 

Ce sont des choses qaon ne peut empêcher. 

FROflTIIV. 

N'en pas témoigner de colère. 

LISETTE. 

Ce seroit manquer de politesse. 

FRONT IN. 

Souffrir par aventure..... 

ANGÉLIQUE. 

Qh! demeurons-en là, Frontin , je te prie. 

ARAMINTS. 

Ils nous mettent là Sans un chemin qui mène 
loin quelquefois, ma mignonne. 

FaONTIN. 

Comment donc? vous n'y songez pas; les plus 
sages coquettes ne reliisent point aujourd'hui ces 
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bagatelles à leurs soupirants; et tout le secret né 
consiste qu'à les faire payer si chei> qu'il ne reste 
jamais de quoi finir l'intrigue. 

ANGÉLIQUE. 

Mais, vraiment, Frontin sait le monde, et il a 
de Tesprit, ma bonne. 

ARAMITf TE. 

Nous ne hasarderons donc rien de nous re- 
msttre à sa conduite? 

LISETTE. 

Non , assurément. 

FnOlXTIN. 

Les choses n'iront que jusqu'où vous voudrez, 
et vous en viendrez aux éclaircissements quand il 
vous plaira. 

LISETTE. 

Mais n'allez pas vous piquer d'être plus recon- 
noissante l'une que l'autre : dans ces sortes de tiai- 
tés , il faut de la bonne foi , surtout. 

ANGÉLIQUE. 

Vous devenez insolente, Lisette. 

LISETTE. 

Ma foi, madame, je 4is ce que je pense. Oh çà, 
quand commencerons-nous à travailler, monsieur 
FrontiK ? 

FnONTIN. 

Le plus tôt que nous pourrons. Il n'y a pas un 
moment à perdre. Je vais dire un mot à monsieur 
le chevalier , et je reviens dam ce moment même. 
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ANaÉLIQUE. 

Ne lui parle point de tout ceci , Fvontin 

FRONTIH. 

Non , non , madame. . 

SCÈNE VIL 

ANGÉLIQUE, ARAMINTE, LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Je veux avoir moi-même le plaisir de lui conter 
cette aventure. 

ÂHAMINTE. 

Il en sera ravi , ma mignonne ; c'e«t le meilleur 
enfant du monde que le chevalier. 

ANGÉLIQUE.: 

Il nous amènera demain bonne compagnie , des 
comtesses , des abbés , des marquises ; nous ne 
manquerons pas de joueurs , sur ma parole , et ton 
mari nous sauvera les amendes^ 

LISETTE. 

Je crois que le voici, madame, laissez-moi seule 
avec lui , je vais lui porter une botte qu'il aura de 
la peine à parer. 

SCÈNE VIII. 

LISETTE s seule. 

Oh! par ma foi , monsieur le commissaire , nous 
vous pillerons , vous qui pillez les autres. 

Théâtre. Comédies, a» l6 
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> SCÈNE IX. 

M. GRIFFARD, LISETTE» 

M. ghiffard. 
Eh bien! Lisette, ta maîtresse est-elle revenue? 

LISETTE. 

Oui, monsieur, elle est rtssortie même. 

M. GRIFFARD. 

Lui as-tu parlé de moi , ma chère enfant ? 

LISETTE. 

Ah vraiment, monsieur, je me suis fait de belles 
affaires! 

M. GRIFFARD. 

Comment donc? 

L I s E T T E« 

Je ne sais pas quel gré vous m «n saurez, mais 
j'ai été furieusement querellée. 

M. GRIFFARD.. 

Est-ce qu 3.... 

LISETTE. 

Quand on dit à de jolies femmes que quelqu'ui. 
les estime, il est bien di^cile de leur persuader 
qu'on n'a pour elles qu'une passion désintéressée. 

M. GRIFFARD. 

Elle s'est donc mise en colère? 

LISETTE. 

Oui vraiment, elle m'a traitée de ridicule, d'im- 
pertinente ; mais cependant je ne la crois pas si 
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hétéroclite que d'être fâchée qu'on l'aime; et je 
crois que j'ai mal pris mon temps, je vous l'avoue. 

M. GRIFFARD. 

Oui? 

LISETTE. 

Oui, monsieur, quand on a de certains cha- 
grins , et qu'on ne sait à qui s'en prendre 

M. GRIFFARD. 

Elle a quelques chagrins , Lisette '. 

LISETTE. 

Eist-ce qu'elle est jamais sans cela ? 

M. GRIFFARD. 

Et de quelle nature sont ses chagrins encore ? 

LISETTE. 

D'une nature.... d'une nature bien chagrinante, 
monsieur. 

M. GRIFFARD. 

En sais-tu la cause ? 

LISETTE. 

Je la soupçonne; car avec elle , monsieur, on ne 
sait jamais rien certainement : elle n'ouvre son 
cœur à personne. 

M. GRIFFARD. 

Mais enfin , que soupconnes-tu ? 

LISETTE. 

'Ahî monsieur, que deviendiois-je,8i elle savoit 
que je vous fisse des confidences de la sorte ? elle 
ne me pardonneroit jamais. C'est une petite dissi- 
mulée qui seroit au désespoir qu'on sût les mau- 
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vaises situations où la mettent presque tous les 
jours ses extravagances. 

M. GRIFFARD. 

Je t'entends , elle a besoin d'argent. 

LISETTE. 

Je ne vous parle pas de cela , dieu m'en garde; 
n'interprétez point mal ce que je vous dis , s'il 
vous plaît. Gomme vous saisissez les choses , mon- 
sieurî 

M. GRIFFARD. 

Eh bien ! n'en parlons plus ; voilà qui est fini. 

LISETTE. 

Madame est une femme qui n'a jamais besoin 
de rien. 

M. GRIFFARD. 

J'en suis persuadé. 

LISETTE. 

Il est bien vrai que son mari est un vilain qui 
lui donne fort peu de chose , et que la fortune des 
joueuses est sujette à de petites révolutions quel- 
quefois. 

M. GRIFFARD. 

Aurôit-elle fait quelque perte considérable? 

LISETTE. 

Ne me faites point trop parler, monsieur, je vous 
prie : je devine fort bien vos desseins , vous seriez 
ravi d'avoir occasion de faire le galant , et d'éta- 
ler votre humeur libérale ; mais gardez-vous-en 
bien , je vous en avertis , vous perdriez toutes vos 
affaires. 
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M. griffaud. 
Mais vraiment cela est extraordinaire. 

LISETTEr 

Qu'il est fâcheux d'avoir affaire à de petites 
personnes trop scrupuleuses ! 

M. GRIFFARD. 

Elles sont si rares. Il faut justement que j'en 
trouve une , moi. 

LISETTE. 

Attendez, monsieur, tâchons de l'attraper, il 
me vient une idée. . . .. 

M. GRIFFARD. 

Eh! quelle? 

LISETTE. 

Elle donnera là dedans assurément ," quelque 
fine qu'elle puisse être. 

M. GRIFFARD. 

Eh hien ! dis vite. 

r 

LISETTE. 

Supposons qu'elle ait perdu deux cents pistoles. 

M. GRIFFARD» 

Deux cents pistoles ? 

LISETTE. 

Oui , cela va bien là tout au moins. 

M. GRIFFARD.- 

Je les ai fort à son service. 

LISETTE. 

Il n j a qu'un bon tour à prendre pour leé lui 
faire accepter, c'est là le difficile. De vous les em- 

i6. 
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prunter, c'est ce qu'elle ne fera pas; de les prendre 
à titre de présent, il ny a pas d'apparence, et pour 
moi je ne vois qu'une façon de restitution dont on 
pût se servir utilement. 

M. GAIPFAJVU. 

iÇomment une façon de restitution ? 

LISETTE. 

Oui, monsieur, les joueurs sont un peu sujets 
à caution , comme vous savez , et madame n'a pas 
joué toujours avec les plus honnêtes personnes du 
monde : voulez- vous lui faire plaisir, sans effarou- 
cher sa pudeur? 

I 

M. GRIFFARD. 

Si je le veux? 

LISETTE. 

Envojez-lui de l'argent qu'elle puisse recevoir 
comme un remords de conscience de quelque fri- 
pon converti. Il n'j a pas de manière plus sûre et 
plus galante que celle-là. 

M. GRIFFARD. 

Mais je serois bien aise , Lisette , qu'elle sût que 
c'est à moi qu'elle aura Tobligation. 

LISETTE. 

Eh! allez, allez, monsieur, elle le saura de reste 
dans la suite ; je me charge de lui dire , moi. 

M^OAIFFA-BD. 

Mais serupnleuse comme «Ile l'jest , eUe sera 
peut-^tre £âcbée qu'on la trompe. 
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LISETTE. 

Ehf mort de ma vie, trompez -la toujours de 
même. Il j a des affaires où les femmes sont ravies 
d'être trompées. 

M. geiffard. 

Et par qui lui faire tenir cet argent ? 

LISETTE. 

C'est encore une difficulté. De votre part cela 
seroit suspect , et le métier d'un commissaire n'est 
pas de faire des restitutions. Adressez -moi la 
bourse , j'ajusterai tout cela. 

M. GRIFFARD. 

West-ce pas deux cents pistolcs que tu dis ? 

LISETTE. 

IVIettez deux cents louis neufs , la restitution en 
sera plus honnête. 

' M. GRIFFARD.. 

Je vais te les envoyer tout-à-l'heure., 

LISETTE. 

Et VOUS viendrez quelques moments après pour 
parler vous-même à madame. 

M. GRIFEARD. 

C'est fort bien dit. Adieu , Lisette. 

LISETTE» 

Adieu, monsieur, (seule.) Ah! que les jolies 
femmes sont heureuses! il semble aux hommes 
qu'en les ruinant elles leur font grâce, et de pauvres 
diables bien amoureux ne donnent toujours que 
trop aisément dans tons les panneaux qu'on veut 
leur tendre. 
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SCÈNE X. 

LISETTE, FRONTIN. 

F no HT IN. 

J'attendois qu'il fût sorti ; comment vont les 
affaires ? as- tu déjà travaillé pour la bourse com- 
mune? 

Lisette; 

Cela ne commence pas trop mal : on va nous 
faire une restitution de deux cents pistoles. 

FRONT IN. 

Tu nommes cela une restitution ? 

L 13 E T T E " 

Oui, c'est une nouvelle manière de faire des 
présents sans conséquence, où je trouve qu'il j a 
beaucoup plus de bienséance que dans toutes les 
autres. 

FRORTIN' 

Tu as raison; celle qui reçoit ne s'engage à rien,^ 
et le donneur est pris pour dupe. Où est monsieur 
le notaire? il faut que je décharge aussi sa cons-' 
eience de quelque petite restitution. 

LISETTE. 

Ne précipitons rien , donne-toi patience. Il est 
allé dans son cabinet se préparer à une querelle 
que je lui ai conseillé de faire à madame , pour 
autoriser les petites parties qu'on veut faire ici. 

F R O N T I N. 

Comment donc ? 
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LISETTE. 

C'est lui qui veut absolument que sa femme de- 
meure chez elle. 

FR05TI5. 

Il n'aura pas de peine à la persuader. 

LISETTE. 

Non vraiment, mais il est toujours bon de loi 
faire valoir les choses ; et quelque chagrin qu'il en 
puisse avoir dans la suite , il n'aura pas le mot à 
dire : ce sera lui qui l'aura voulu. 

FRONTIN. 

Tu as raison. Voici monsieur le chevalier. 

SCÈNE XL 

LE CHEVALIER, LISETTE, FRONTIN; 

LE CHEVALIER. 

Que j'ai de grâces à te rendre, ma chère Lisettel 

LISETTE. 

Êtes-vous content de la réponse? 

LE CHEVALIER. 

Il n'y a rien qu'elle ne me donne lieu d'espérer : 
je suis le plus heureux des hommes^ 

LISETTE. 

Oui ; mais je crois que vous avez un rival , je 
vous en avertis. 

LE CHEVALIER. 

Un rival, Lisette? 

LISETTE. 

' Oui vraiment, et des plus dangereux, même. 
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LE CHEVALIER. 

Et quel €St donc ce rival, dis? 

LISETTE. 

Un petit inièvre,<ie par le monde, qu'on appelle 
Jannot, le fils de cette femme à qui vous avez tan- 
tôt parlé.... Cela vous alarme; vous vous effarou- 
chez de bien peu de chose. 

FRONTIN. 

Bon, si nous n'avons point d'autre rival à crain- 
dre, nous sommes bien, sur ma parole. 

LE CHEVALIER. 

Puis-je parler à Mariane? 

^ LISETT^E. 

Je ne sais; car elle a toujours quelqu'un de ses 
maîtres avec elle. Je vais voir si elle est seule, et 
je viendrai vous en av^ertir. 

SCÈNE XIL 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE CHEVAL I EU. 

Ma bonne femme de mère aura .dit quelque 
chose mal à propos, Frontin. 

FROSTIS. 

Il n'y a rien de gftté encore; mais il faut se hâ- 
ter de conclure le mariage. Le billet s 'explique- t-ii 
en bons termes? ' 

LE chevalieh. 

Si j'en juge par le billet , înes affaires iront le 
mi«Hx du monde. 
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FRORTIR. 

Assurément? «.* 

LE CHEYALIEB. 

Assurément. 

FROII TIW. 

Puisqu'il est ainsi, sans façon, mon sieur le. che- 
valier. ( Frontin se couvre. ) Commençons par ban- 
nir la cérémonie. 

LE CHEVALIER. 

Eh! que fais-tu, Frontin? veux-tu me perdre? 

FRONTIN. 

Non, ce n'est pas mon intention; mais vous 
voilà en train d'attraper un bon mariage. Comment 
prétendez- vous que cela se passe entre vous et 
moi?. 

LE chevalier; 

Eh! quel temps choisis-tu? 

FRONTIN. 

Parlons net , ou je vous trahirai. On a déjà ouï 
parler de monsieur Jannot, comme vous voyez. 

LECHE VALIER. 

Voilà un pernicieux maroufle! 

FRONTIN. 

Ne vous fâchez point et soyez bon prince, .le 
suis votre serviteur, votre valet même, quelque- 
fois, dont j'enrage; car /enfin, nous avons été ca- 
niRrades d'école, nous étions clercs chez le même 
procureur. On vous mit dehors pour la maîtresse, 
on me chassa, moi , pour la servante , et j'en con- 
viens; vous avez eu de tout temps les inclinations 
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plus noèles que les miennes; mais cependant, il 
me déplairoit fort de vous voir monsieur pour tou- 
jours, et d'être pour toujours Frontin, moi. 

LE CHEYALXEll. 

Ah! je te jure qu'aussitôt l'affaire terminée. . . . 

FHOWTIN. 

Quand une affaire est terminée, elle est finie 
pour tout le monde; il n'est rien tel que de faire 
marché; composons d'avance; assurez-moi ma pe- 
tite fortune, et je vous permets d'achever la vôtre. 

LE CHEVALIER. 

ï)épéche-toi seulement. 

FRONTIN. 

Vous m'avez donné ce matin un billet de 
soixante pistoles pour les aller recevoir de ce 
commis de la douane. , ^ 

LE CHEVALIER. 

Je te donne les soixante pistoles; voilà qui est 
fini., 

FRONTIN. 

Point, monsieur; il y a encore ce diamant que 
VOUS avez tantôt pris chez votre mère, et que vous 
m'avez dit de troquer contre de l'argent. 

LE CHEVALIER. 

Ah, Frontin! 

FRONTIN. 

Ah, monsieur I point de contestation, s'il vous 
plait^ je n'aime pajs qu'on me contredise, moi.. 
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LE CHEVALIEB. 

J'enrage. Eh bien! le diamant te demeurera; 
seras-tn content? 

FROUTIN. 

Il me faudra du linge et quelque juste-au-corps 
un peu propre, pour me mettre en équipage seu- 
lement. 

LE CHEVALIER.: 

J'aurai soin de tout cela, je te le promets. 

FRONTIN. 

Vous me donnerez, avec cela /quelques bonnes 
habitudes, et tout ira bien. J*ai de Tesprit, vous 
serez pourvu; je vous demande vos vieilles pra- 
tiques. 

LE CHEVALIER. 

Je ferai pour toi toutes choses. 

FRONTlN. 

Sur ce pied-là, reprenons la cérémonie, j'oublie 
l'égalité de nos naissances , et je vous regarde 
comme le gentilhomme de France le moins ro- 
turier. 

LE CHEVALIER., 

Et si TafFaire ne réussit point ? 

FR09TXN. 

En ce cas, j'ai la consciencebonne, je vous rends 
tout; il faut que chacun vive. 

LE CHEVALIER. 

Tais-toi, Frontin, voici Lisette.. 
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SCÈNE XIIL 

LE CHEVALIER, LISETTE, FRONTIN. 

LISETTE. 

Je tous ai fait attendre , mais j'ai attendu moi- 
même que le maître de géographie fût parti; ne 
perdez point de temps, montez par ce petit esca- 
lier; Frontin sait les êtres, qu'il tous conduise. 

Fn09TX9. 

Eh! qu'ai-je affaire là, moi , s'il te plait? 

I.ISETTE. 

Tu feras le guet pour assurer leur conTersation. 

LE CRETALIEU. 

Tu ne viens donc pas avec nous , toi, Lisette? 

LISETTE. 

Non vraiment; j'ai ici de l'argent à recevoir. En 
attendant la restitution , allons savoir de ma mai* 
tresse <]uand elle aura la commodité d'être que^ 
reliée. 
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SCÈNE I. 

MARIANE, LE CHEVALIER, FRONTIN. 

M'A RI AH £. 

Entr/oss ici, monsieur le cheyalier, je ne suii 
point tranquille dans ma chambre; on pourroit 
nous y surprendre, et Ton m en ferûit un crime. 
Ici , l'on peut penser que le hasard nous aura fait 
rencontrer, et que vous ne m'aurez abordée que 
par civilité; que Frontin prenne garde seulement 
que personne n« nous écoute. 

PRONTIN. 

Causez en repos , je suis en sentinelle.. 

LE chevalieh. 

Eh bien ! charmante Mariane , quelle sera ma 
'destinée? 

M A m ARE. 

S'il ne tenoit qu'à moi seule de la rendre heu-» 
reuse, vous n'auriez pas lieu ie vous en plaindre. 

lE CRËVALlEik. 

Eh I ne ponyez-vous pas faire tout mon bonheur ? 
Je vous adore; si vous étiei uù peu S«nsibic à ma 

tendresse.... 
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MARIANE. 

Tenez,' monsieur le chevalier, i|Ae sais ce (^ue 
c'est que l'amour; je ne puis dire que je vous aime, 
mais je suis bien aise que vous m'aimiez. 

LE CHEVALIER. 

Et consentirez- vous, sans répugnance, que je 
devienne votre époux? 

M ARIANE. 

Voilà encore une chose que je ne saurois vous 
dire; il me semble cju'on ne s'aime plus quand on 
est marié. 

LECHEVALIER. • 

On ne s'aime plus! qui vous a dit cela? 

M ARIANE. 

Araminte et ma belle-mère ne disent tous les 
jours autre chose; elles chagrinent leurs maris, 
leurs maris les haïssent : moi, je voudrois vous ai- 
mer toujours, et il faudroit pour cela que vous 
m'aimassiez toute votre vie. 

LE CHEVALIER. 

Et vous croyez que le mariage pourroit faire fi- 
nir ma tendresse? ahl je vous jure. ... 

FRONTIN. 

Changez de conversation, monsieur, j'entends 
quelqu'un. 

MARIANE. 

Séparons-nous, monsieur le chevalier. 

FRONTIH. 

Non , rapprochez-vous , c'est Lisette. 
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SCÈNE IL 

LE CHEVALIER, MARIANE, FRONTIN, 

LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi! vous voilà? je vous croyois là-haut : que 
faites-vous donc ici? votre père va venir, je vous 
en avertis., 

MARIANE. 

Adieu , monsieur le chevalier. 

SCÈNE III. 

ANGÉLIQUE, MARIANE, LE CHEVALIER, 
FRONTIN, LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Demeurez, Mariane; où allez-vous? 

M A 11 I A N £.< " 

On m'a dit que vous m'aviez demandée, ma- 
dame; j'ai su que vous étiez revenue, j allois me 
rendre auprès de vous. 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien! chevalier, la compagnie qui vous at- 
tendoit est-elle avertie pour demain? 

LE CHEVALIER. 

Je venois vous en rendre compte, madame; et 
tout Paris viendra chez vous sitôt qu'on saura 
qu'on y joue. 
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LISETTE» 

Cela divertira bien votre mari , madame. 

AVQÈlXQVt. 

Il faudra bien qu'il en passe par ou nous vou- 
drons : je vais le mettre ^la raison. Lui as-tu dit 
que j etois revenue? 

LISETTE. 

Oui, madame; et en remontant fon m'a donné 
ces deux cents pistoles que vous savez., 

ABTGÉLIQUE. 

Porte-les à Araminte, elles viennent Ap son 
mari, c'est à elle d'en disposer; et vous, Mariane, 
allez lui tenir compagnie pendant que je serai 
obligée d'essojer la fatigante conversation de votre 
père : vous , ne sortez pas , monsieur le chevalier. 

LE CHEVALIER. 

Je ferai tout ce qu'il vous plaira, madame. 

ANGÉLIQUE. 

Entrez aussi dans mon cabinet, Je veux vous 
foire part d'une aventure que vous troinrerez di- 
vertissante. 

SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, FRONTIN. 

FRONTIN. 

Et moi, madame, que devienHra^ je ? Quand 
vous aurez fait de monsieur le notaire, vous me le 
Ii.vrerez, s'il vous plait., 
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Va faire un tour et reviens, frontin. 

TKOTXTÎTSf. 

Dépêcheï-YOus donc, madattié; je itih honteux 
que -Lisette soit plus expédititc (Jtxe ittoi, mais' y^ 
réparerai cela par la somnle. 

AN GÂLIQtfÉ. 

J'entends mon mari ; sors vite. 

Voilà un pauvre diable en bonne main. 

SCÈNE V. 

M. SIMON, ANGÉLIQUE. 

M. SI M OU.. 

AhI vous voilà donc au logis, madame? c'est 
une grande merveille, oui. 

AVGÂLIQUE.. 

Bonjour, mon cher petit mari; Lisette dît qxiv 
vous êtes de mauvaise humeur , et que vous voulez 
gronder; est-il vrai? J'ai' un mai de' tête épotiVâo- 
table , au moins , je vous en avertis. 

M. SIMON*. 

Eh! le moyen de vous bien porter? vous devriez 
être morte depuis le temps que vous vivez comme, 
vous faites : ne rougissez-vous point dé. .... 

ANGÉLIQUE. 

Ah! mon fils^, vous m'ébranlez totit'le cetirèrfu ! 
adoucissez Faigrettr de votre tort, jeyoùS'plHlc,^làî 
jp renonce à votre écouter. " 
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M. SI M OS. 

Gomment , madame , tous croyez. ... 

ANGÉLIQUE. 

Oh! querellez donc de sang froid, je vous prie; 
je vous promets de tous écouter de même. 

M. SIMON. 

Il faut que j'aie une belle patience. 

Angélique. 
Serez-vous long dans vos remontrances , mon 
ÏGls ? ' 

M. SIMON. 

Oui, madame, et très long.... 

ANGÉLIQUE. 

Si vous vouliez quereller en abrégé, mon petit 
mari, je vous aurois bien de l'obligation. 

M. SIMON. 

En abrégé, madame! et le moyen de renfermer 
eu peu de paroles tous les sujets de plaintes que 
VOUS me donnez tous les jours? 

ANGÉLIQUE. 

Moi! je vous donne des sujets de plaintes, mon 
fiU? 

M.. SIMON. 

Oh! que diantre,. mon fiJs,mon petit mari; sup- 
primons tous ces termes-là, s'il vous plaît : trêve 
de douceurs, je vous prie. 

ANGÉLIQUE^ 

Comment donc , monsieur^ quelles manrei-es 
sont les vôtres? plus j'ai d'honnêteté pour vous, 
plus vous avez d'aigreur pour moi len vérité, je 
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n'y comprends rien, et je suis fort scandalisée de 
votre procédé.. 

M. SIMON. 

Eh, morbleu! je suis outré du vôtre, moi. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! que les maris sont incommodes avec leurs 
Lizarrer es perpétuelles I Je voudrois bien savoir 
qui peut causer vos emportements. 

M. SIMOB. 

Comment donc, mes emportements? Je n'ai que 
trop de douceurs , de par tous les diables. 

ANGELIQUE. 

Ah , juste cieî I toujours dans la bouche des mots 
à effaroucher les personnes les moins timides. 

M. SIMON. 

Morbleu!' 

ANGELIQUE. 

Vous jurez , monsieur , vous jurez ; vous me faites 
trembler! Lisette, holà! quelqu'un* 

M. SIMON. 

Vous perdez l'esprit, madame. 

ANGÉLIQUE.. 

Lisette.. 
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SCÈNE VL 

M. SIMON, ANGÉLIQUE, LISETTE, 

1 1 s E T T E. 

£hI à qui diantre en avez-vous donc? 

ANGÉLIQUE. 

Demeurez auprès de moi, Lisette; monsieur est 
dans une fureur C[m ne se conçoit pas. 

llilETTE. 

Seroit-il possible? 

M. SIMON. 

Ah! la méchante femme, Lisette, la méchante 
lemme! 

ANGÉLIQUE. 

Peut-on s^étonner que je n*aime pas à demeurer 
chez moi? ce sont vos yiolences et vos caprices qui 
m'en écartent. 

H. SIMON. 

Mes violences! 

LISETTE. 

Eh bien ! modérez-vous un peu , on verra ce que 
cela produira. 

M. SIMON. 

Tu crois ce qu'elle dit? c'est un prétexte piour 
avoir raison d'être toujours dehors. 

ANGÉLIQUE. 

Oui , fort ]^ien , un prétexte. En vérité , monsieur , 
vous vous servez de termes bien offensants; et si 
ma famille savoit les duretés que vous avez pour 
moi.... 
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M, SIMON. 

Oh! pour le coup, j« perds patience. 

LISETTE. 

Eh! doueemeiit, monsieur, n j auroit-il pas 
mojen de vous accommoder? vous êtes tous deux 
si raisonnables! 

AVGÉLIQUE., 

Ehbien ! je te fais juge de nos Hifférends , Lisette* 

LISETTE. 

G^st bien de Thonneur quç tous me faites, 
ma(]|fta6. 

M. s m 9. 
Oui, tu as de l'esprit, et je te permets de me 
condamner, si j'ai tort. 

LISETTE. 

Oh ! pour cela je le ferai , je tous assure : vo jons j 
de quoi tous plaignez-yous, premièrement Z 

M« SIMON» 

Ne le sais-tu pas? 

LISETTE.. 

Que répondez-YOUB à cela ? 

AIIGÉLIQU.E. 

Ignores-tu toutes mes raisons ? 

LISETTE. 

Eh, mort 4^ ma vie! que ne parler- vous? votif 
voilà d'accord, monsieur n*a qu'à vouloir. 

M. Sltf 05. 

Moi? 
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LISETTE. 

Vous-même : tenez, monsieur, madame est la 
femme de France la plus complaisante; laissez -la 
vivre à sa fantaisie, vous en ferez tout ce qu'il vous 
plaira. 

M. SIMO V. 

Eh ]>icn! qu'elle fasse, pourvu qu'elU demeure 
chez elle. 

LIS-ET T£. 

IMfais, vraiment, cela est trop juste. Mad^e, 
monsieur est le meilleur homme du monde ;i]^me 
à vous voir, donnez-lui cette petite satisfaction le 
plus souvent qu'il vous sera possible. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas! de tout mon cœur, mon enfant, je ne 
cherche point à le chagriner : qu'il soit toujours 
de bonne humeur, je serai toujours au logis. 

LISETTE. 

Vous l'entendez, monsieur, je ne lui fais pas 
'dire. 

M. SIMON. 

Eh bien! qu'elle me tienne parole, et je ne que- 
rellerai de ma vie. 

ANGÉLIQUE. 

Cela me fera de la peine, assurément: mais 
puisque vous le voulez absolument, monsieur , je 
tâcherai de trouver les mojens de me rendre ma 
prison supportable. 
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LISETTE. 

La pauvre petite femme 1 sa prison! vous devez 
bien être content, monsieur. 

M. SXM05. 

Je ne m'attendois pas à la trouver si raisonna- 
ble, je te l'avoue. 

LISETTE. 

Oh I monsieur, tôt ou tard il vient de bons mo- 
ments aux femmes. Il ne faut aux inaris que la pa~ 
tience de les attendre. 

A H G É L l'Q U E. 

Le seul plaisir que je me propose , est de jouer, 
et de recevoir compagnie. 

LISETTE. 

Comme elle se borne I 

M. SIMON. 

Eh! va, va, tu n'auras pas le témpg de t'ennuycr ', 
il faudra faire en sorte qu'Araminte soit presque 
toujours avec toi , premièrement. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! mon cher petit mari , que j'en serai con- 
tente ! tâchons de l'engager à cela, je vous prie : 
c'est la plus aimable personne du monde qu'Ara- 
minte. 

M. SIMON. 

N'est-il pas vrai ? 

LISETTE. 

Le vieux satjre/ 

Théâtre* Comëdlei*. 9. iQ 
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M. SIM 09. 

Nous aurons son mari quelque£9is ; nons verrons 
ma nièce la greffière , qui fait des rers ; ma eousine 
l'avocate; son beau-frère, qui est plaisant; sa sœur 
la conseillère ; mon oncle le médecin , sa femme et 
ses enfants ; nous nous divertirons à merveilles. 

' LISETTE. 

Voilà de quoi bien passer son temps , madame. 

ANGÉLIQUE. 

Ohl pour cela non, mon fils, je vous prie, hors 
Araminte qui a les manières de condition , je ne 
veux voir que des femmes de qualité, s'il vous 
plaft., 

M. SIMON. 

£h bien! oui , des femmes de robe. 

ANGÉLIQUF. 

Non, monsieur, des femmes d'épée; c'est mon 
ioible que les femmes d'épée , je vous l'avoue. 

LISETTE. 

Madame a les inclinations tout>à-fait militaires. 

M. SIMON. 

Eh bien ! soit des femmes d'épée , tout comme 
tu voudras. 

ANGÉLIQUE. 

Nous donnerons de petits concerts quelquefois. 

M. SIMON. 

Des concerts ici dans ma maison ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui , mon fils; comme ▼on» voulez que j'j de- 
meure toujours , il faut bien que je m'/ divertisse. 
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LISETTE. 

Elle a tant de complai&ance poui* vous , que vous 
ne sauriezYOus défendre d'en ayoir un peu pouvelle. 

'm. si MO h. 
Mais.... 

ANGÉLIQUE. 

Mais, monsieur, il me faut de la musiqn|; trois 
jours de la semaine seulement; trois autres après- 
dinées , on jouera quelque» reprises d'ombre et de 
lansquenet , qui seront suivies d'un grand souper; 
de manière que nous n'auréns qu'un jour de reste, 
qui sera le jour de conversation : nous lironft des 
ouvrages d'esprit ; nous débiterons des nouvelles; 
nous nous entretiendrons des modes ; nous médi- 
rons de nos amies; enfin nous emploirons tous les 
moments de cette journée k des choses purement 
spirituelles» 

LISETTE. 

Quel ordre, monsieur! elle veut vivre réguliè- 
rement, comme vous voyez. 

M. SIM05. 

Quelle chienne de régularité! 

ANGÉLIQUE. 

Et coilime cette vie aisée , douce , agréable , pour- 
roit attirer trop grand monde, pour n'être point 
accablée de visites importunes , il faudra que nous 
ajons un portier, s'il vous plaît, 

M. SIMOV. ' 

Miséricorde ! un portier chez moi ! ehez un no-* 
taire! un portier, madame^. 



/ 



■^ 
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ANGÉLIQUE. 

Oui, monsieur, un portier chea un notaire! ia 
grande merveille ! 

M. SIMON. 

Lisette. 

LISETTE. 

NeJ'obstinez point, monsieur, elle prendroit 
an suisse. ^ 

M. SIMON. 

Mais , madame — 

ANGÉLIQUE. 

Mais, monsieur, je yeux un portier; sans ct^la 
marché nu! , je sortirai , et tout-à-l'heure. 

LISETTE. 

Eh! passez-lui cette bagatelle;; faut-il rompre 
un traité pour un malheureux portier? 

M. SIMON. 

Je me ferai moquer de moi ; et d'ailleuis, com- 
ment soutenir tant de dépense ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh! monsieur, qui vous demande rien? de quoi 
vous ejQfaroucbez-vous? 

M. SIMON. 

De quoi je m'effarouche , madame? 

LISETTE. 

Allez, monsieur, qu'il vous suffise que madame 
joue. Les joueuses ont des ressources inépuisables; 
et les femmes à qui leurs maris ne donnent point 
d'argent , ne sont pas toujours celles qui en dé- 
pensent le moins. 
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Pour moi, je n'en saurois donner, car je n'en ai 
point. 

LISETTE, à part. 

Frontin vous en fera pourtant bien trouver. 

A5GÉLIQUE4 

Allez , monsieur, ne vous mêlez de rien que de 
me laisser faire. Adieu, mon fUs, je vais me re- 
cueillir dans mon cabinet, et prendre toutes les 
mesures imaginables pour vous donner la satis- 
faction de demeurer au logis sans m'j ennuyer. 

SCÈNE VIL 

M. SIMON, LISETTE. 

LISETTE. 

Quelle complaisance! vous êtes bien heureux 
d'avoir une femme si bonne et si judicieuse. 

M. SIMOK.1 

Je paierai bien cher cette complaisance -là, 
peut-être. 

LISETTE. 

Oh ! point du tout , elle est bien revenue de 1» 
bagatelle. 

M. SIMON. 

II faut en essayer, Lisette. Tu vois tout ce que 
je fais pour la mettre dans son tort« 

t8. 
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LISETTEr 

Ok ! pour cela , monsieur, vous êtes le meilleur 
mari qu'il j ait au monde. (AngéUcfue, derrière le 
théâtre, appeUe LcseMe.j Madame m'appelle. Adieu, 
monsieur, tenez-y.ous en joie, yous ayez bien sujet 
d'j être- 

SCÈNE VIIL 

M. SIMON, seul, 

HoM ! je ne sais comment tout cela tournera ; 
mais un honnête homme est bien embarrassé quand 
iil est amoureux , et qu'il a des mesures à prendre 
ayec sa femme.. 

SCÈNE IX. 

M. SIMON, FRONTIN. 

FROH1ÎIN. 

A'H ! monsieur, que je yous trouve à propos ! 

M.. SIMON. 

Qu'est-ce qu'iijr a? •* 

TSe peut-on point nous écouter ? 

M.. S IJU O N. 

19 on, non, parle; cette salle est grande* 

Yous n'ayez point vu Araminte depuis le dec- 
«i«r billet que je lui ai rendu de votre part? 
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M. SIMON. 

Noo , yraÂBieBt» Je ne précipite lûen , moi ; et je 
ne fais point l'amour en jeune homme. 

fhovtiit. 

Mais , sérieusement , monsieur , en étes-vous bien 
amoureux ? 

M. SXMOR. 

Plus que je ne saurois te le dire. 

PROWTlSr 

Et s*il falloît renoncer à la voir, cela vous fe- 
roit-il bien de la peine? 

M. SIMON. 

Gomment! renoncer à la voir? qu'j a-t-il^onc? 
qu'est-il arrivé? 

FRONTIN 

Ah! que vous aimez cette femme-là, monsieur! 
Je ne puis m empêcher de vous plaindre. 

M. SIMON. 

Mais à qui en as-tu ? 

FnoNTlNr 

Vous ne sauriez croire combien je suis dans vos 
intérâts. 

M. SIMON. 

Je t en estime davantage; mais...r 

FAONTIN. 

J'aimerois autant que le diable vous eût em- 
porté , que de vous voir amoureux de cette force- 
Là. 
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M. SIMON. 

Tu me ferois perdre patience : ne veux- tu pas 
texpl|q«er? 

fhontiv. 
Araminte , monsieur. . . . 

M. SIMON. 

JEh bien , Araminte ? 

FRONT I s.' , 
Elle est dans une situation la plus fâcheuse du' 
monde. 

M. 9IM0N. 

Gomment! c[uelle situation? 

FBONTIN. 

Elle m*a bien défendu de vous rien dire, et je 
ne sais si je fais bien de vous en parler. 

M. SIMON. 

Oui , oui , parle. 

fhontin. 

Je meurs de peur que vous ne soyez assez amou-^^ 
reux pour la vouloir tirer de l'embarras où elle sa 
trouve. 

M. SIMON. 

Quoii quel embarras? si je l'en tirerai? oh! je 
t'en réponds. 

F n o N T I N.. 

Ne voilà-t-il pas? Oh bien! monsieur, puisqu'il 
est ainsi, vous ne saurez rien. 

M. SIMON. 

Mon pauvre Frontin! 
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FnOBTlN. 

Non , monsieur , il ne sera pas dit que , parce 
qu'une femme vous estimera plus qu'une autre, 
j'aurai contribué à vous ruiner pour Tamour d'elle. 

M. SXMOH. 

A me ruiner! Qu'est-ce que cela signifie? 

/ FROITTXN. 

Cela signifie que la plupart des jolies femmes 
ruinent tous ceux qu'elles estiinent, monsieur : 
c'est la règle. ' 

M. SIMON. ï^.^ 

C'est la règle? ^' 

- FftONTlN. 

Ehl vraiment oui ; voudriez-vous qu'elles rui- 
nassent ceux qu'elles n'estiment point? cela seroit 
bien malbonnête. 

M. SIMON. 

Âhl ah! est-ce une nécessité de ruiner quelqu'un? 

EU ONT I ET. 

Oui, vraiment; cela ne se peut pas autrement 
même. C'est une chose inconcevable que les dé- 
penses prodigieuses qu'Âramintefait tous. les jours 
sans réflexion , sans conduite : elle s'endette de 
tous côtés , les marchands crient pour être pajrés; 
si cela vient aux oreilles du mari, c'est une femme 
perdue. Pour se mettre à couvert de ses emporte- 
ments, elle est dans la résolution de s'aller jeter 
dans un couvent et de n'en sortir de sa vie. 

M. SIMON. 

Dans un couvent, Frontin! 
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FaOHTlH. 

Dans un couvent. Quand une jolie iîemme est 
embarrassée et qu'elle ne sait comment sertir d'af- 
faire, elle a toujours recours au courent : c'est 
encore une règle. 

M. SIM03I. 

Mais Yoilà une résolution bien précipitée. 

FROBTTIN. 

le TOUS en répond» : elle m'a même dit de lui 
mener un carrosse pour y aller tout de ce pas. Elle 
ne yeut^||pe adieu à personne. 

M. SIMON. 

Comment! tout de ce pas? il faut empêcher cela, 
Frontin. 

PROWTIN. 

Oh! monsieur, cela est bien difficile : elle doit 
plus de mille écus , afin que vous le sachiez. 

M. SIMOK. 

Mille écus! 

FRONTIN. 

Oui, vraiment, mille éciis, valant trois mille 
deux cent cinquante livres. Eh! crojez-moi, lais- 
sez-la faire; ne mettez point là votre argent. Prenez 
une bonne résolution de ne la jamais voir. 

M. SIMON., 

De ne la jamais voir? 

FRONTIN. 

Ouï : vous ne l'aimez peut-être pas tant que 
vous vous l'imaginez. 
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M. SIMOV. 

Je ne lalme pas? J'en perdrois Tesprît. 

PnOWTIN. 

Quelle fatalité! perdre l'esprit, on donner trois 
mille deux cent cinquante livres! 

M. SIMON. 

Cela est chagrinant. 

FRONTIN. 

Ecoutez, l'esprit est une belle chose. Adieu, 
monsieur; je vais chercher un carrosse. 

M. SIMON. 

Attends, Frontin. 

rnoNTiw. 

Ah! que je connois de gens à Paris qui vou- 
droient arvoir une occasion comme celle-ci ! mais 
je ne leur en parlerai point. Je suis trop de vos 

amis pour ne vous pas laisser la préférence Je 

vais lui chercher un carrosse. 

M. SIMON. 

Attends -moi là, te dis- je; je vais prendre dans 
mon cabinet un billet payable au porteur, que je 
lui veux donner moi-même. 

FRONTIN. 

Comment, vous-même? ah! fi, monsieur, où es4 
la politesse de ne savoir pas épargner à une femme 
la confosion de vous avoir obligation en face? voun 
la feriez mourir de chagrin. 

M. SIMON. 

Eh bien ! mais connois-tu les gens à qui elle 
doit? 
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FaONTIN. 

Si je les connois ! 

M. SIMON. 

Dlène-moi chez eux, je les paierai sans lui en 
rien dire. 

PU ONT IN. 

Gela est fort bien imaginé. 

M. SIMON. 

Cela sera assez galant, oui. 

FRONTIN. 

Assurément : il n j a qu'un petit inconvénient 
qui s'j rencontre. 

M. SIMON., 

Comment? 

FRONTIN. 

Ce sont des gens à qui madame votre femme 
doit aussi de l'argent : il ne seroit pas dans la bien- 
séance qu'on vous vît acquitter les dettes des au- 
tres, quand vous ne payez pas les siennes, 

M. SIMON. 

Malepeste,tu as raison; elle le sauroit peut-être. 

FRONTIN. 

Je suis prudent, comme vous voyez. 

M. SIMON. 

Comment ferons-nous donc ? 

FRONTIN. 

Mais il me semble que vous me donnant le 
billet, et moi promettant de vous en faire tenir 
compte. • • • 
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U. SI M 01. 

Mais, Frontln! 

F n o N T I N^ 
Qu est-ce à dire mais? ne craignes-YOUs'point 
que je vous friponne votre billet ? 

M. SXMOV. 

Je ne te dis pas cela; mais enfin.... 

FBOVTIH. 

Parbleu, monsieur, je n j entends point de fi- 
nesse; puisque vous faites tant de façons, je vous 
baise les mains , je suis votre serviteur.... Je m en 
vais cbercher un carrosse. 

M. SIMON. 

Que tu as lesprit mal tourné ! je vais cLcrchct 
le billet , viens-t'en le prendre. 

FRONTIlf. 

Oh diable! vous faites là un grand effort; mon- 
sieur est amoureux à perdre i esprit : on veut le 
conserver dans son bon sens ; il en est quitte pour 
mille écus 

M. S1H05. 

Voici quelqu'un; veux-tu te taire, et me suivre? 

FRONT IN. 

Tout-à-l'heure , je vais vous joindre. 
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SCÈNE X, 

LE GHEYAiLIER, FRONTIN. 

lE CHETALIE&. 

Ah ! mon pauvre Frontin , je suis dans le plas 
grand embarras- du monde. 

fhowtiw.. 
Qa'est-èèquH ja? 

LE CHEYALIER. 

Cette folle de Lisette s'est avisée de parler à sa 
maîtresse et à Aramiute de la passion que j'ai pour 
Maqiane» 

FaOUTIR. 

Eh bien ? 

LK CHBTALIBB^* 

St don» la Ttw.de me faire plaisir, elle» veulent, 
malgré que j'en aie, propeser la chose à son père^ 

F a o N T I K. 

Cela ne vaut pas le diable; vous voilà gâté : on 
ira aux enquêtes; et la réputation de monsieur 
Jannot fera tqrt à monsieur le chevalier, assuré- 
ment. ^ 

LE CHEVALIEA. 

Ah! ne plaisante point, je te prie. 

FaONTIlf. 

Je ne plaisante point ; cela ne vaut pas le 
diable. « 
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sur la tendresse de Harîane ; et je me proposois 
de terminer la chose par un enl^yement, ^ur 
faire consentir le père bu mariage. 

FAOHTIH. 

Voilà comme j'ai toujours conçu la chose; et il 
ny ayott pas d'autre biais que celui-là même. 

LE CHEyALIEn. 

Non yraîment ; mais quel parti prendre ?. 

fhostiv. 

Celui de précipiter une chose que nous aurions 
pu faire à loittr* 

LE CBEyALiza, 

Mais il fiiut pour cela de l'argent comptant , je 
n'en ai point assez. 

FBOHTIVJ 

Ohl je yous en prêterai, moi; qu'à cela ne 
tienne. Il j a à Paris quelques orfèyres de Ina con- 
noissance , et ayec.le diamant dont je suis nanti, 
je ne m'embarrasse pas de trouyer deux cents pis» 
loles en un quart d'heure. 

LE OHE yA LIER. 

Mais il faut persuader Mariane. . . . 

FRONTIN. 

Laissez-moi parler à Lisette, et allez m'attendre 
à rauberge. 
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LE CHEVALlEli; 
.Hl3lS» • • • 

pnoVTXiir. 
Mais allez m'attendre, tous dis-je .: pour être 
héritier de vos* vieilles pratiques, il n'y a rien que 
je ne sois capable de faire. 
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ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE I. 

MARIANE, LISETTE. 

M ARIANE. 

Ma pauvre Lisette, je n'en puis plus; je ne sau-. 
rois me soutenir : je tremble. 

LISETTE. 

Qu'avez- vous ? 

M a n I a s E. 

Mon père est là -dedans avec Araminte et ma 
belle-mère, je ne l'ai jamais vu de si bonne hu- 
meur. 

LISETTE. 

Et c'est là ce qui vous rend si interdite ? 

MARIANE. 

On va lui parler de mon marii^e avec monsieur - 
le chevalier. 

LISETTE 

On va lui en parler? tant pis, on se presse trop. 

MARIANE. 

oh! point, point, Lisette; je suis sortie pour les 
laisser dire : }e voudrois déjà que cela fCA fini. 

LISETTE. 

Cela est trop précipité, vous dis -je : rentrez 
dans le cabinet peur rompre la conversatioiu 

19. 
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Ma chère enlîtnt, je n^en ai pas la S>rce; je ne 
me connois plus , et je n*ai jamais été dans lëtat 
où je me trouve. 

SISITTI. 

G*est que yous n^avez Jamais été mariée. 

KAHIAVE. 

Oh pour cela, non! mais si je suis si tremhlante; 
pendant qu'on en parle, comment ferait je dono 
quand o^ mm ■wrievt tout de bon ? 

LIS-KTTZ. 

On vous rassurera, ne TOUS mettez pas en peine; 
mais , si vous voulez que je vous parle naturelle- 
ment, je meurs de peur que votre père ne reçoive 
mal 1» propositioB'. 

MArHiAHE. 

C'est cette crainte-là , je pense, qui me met $1 
hors de moi-môme. 

SIffBTTI. 

Allez donc empêcher qv'on ne lui en parle : 
nous^avoBS depuis* tantôt raisonné, ïœndsctimoi , 
et nous avons trouvé un mojen sur pour vo«» bk»> 
rier, quand votre père ne te voudroit pas.' 

mariaui. 

Est-il possible? 

ElSSTTTC. 

Oui ; raaîsp il fant pour cet» ^*il »'ait: entendu 
parler de rien. 

MdM oe mojen esic^ii inii^ibto'? 



ACTE T/SCËHirt: aà? 

Je TOUS en répOBdf ^ eela dipenàti de Tons : et 
TOUS ny mettrez point d'obstacle, peut-être? 

MÂltXAIIE. 

Non, je t en assure. Ohl ft di en vais donc vite 
les interrompre. 

LIS£«tE« 

Dëpé<7bez-T0fis, et dicet tôttt bM àrmad^ame que 
j'ai quei<{tta efaose de eonséquencré àlni^ dire. 

Je vais te Tenvo^rer, laisse-moi faire.» 

SCÈNE IL 

LISETTE,.<eafe. 

Lâ pauvre petite personnel nous en ferons tout 
ce que nous voudrons. Eh ! que ne font point de 
jeunes filles pour âtre- mariées? Oh! pour moi, je 
crois, dieu me pardonne,. qu'il y a un âge où elles 
ne- pensent qu'à cela,, et il entre du mariage dans 
tous leurs songes. 

SCÈNE III. 

M. GRIFFARD, LISETTE, 

w. aairpABD. 
Eh bien! ma chère enfanv, comment a-t-on reçu 
la restitution;? 

Cl-SBTTBr 

t 

Le mieux du monde : oela k reçoit -il autres 
ment? Il faudroit avoir l'esprit bien- mal touMé. 
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M. GRIFFARD. 

Sait-elle que c*est moi qui . . . .: 

LlftETTT.* 

Je lui en ai youlu donner quelque légère idée. 

M. oriffaud. 
Eh bien? 

IISETTE. 

Eh bien! elle commençoit déjà à prendre un 
certain ton aigre-doux qui m'a fait rengainer mon 
compliment. Il ne faut se déclarer que bien à pro- 
pos. La voici. 

SCÈNE IV. 

M. GRIFFARD, ANGÉLIQUE, LISETTE. 

M. ORIFFÂRD. 

Gc n^cst pas une petite fortune, madame, que 
celle de tous rencontrer au logis. 

ANGELIQUE. 

_ Si l'on recevoit souvent de vos visites , on dc- 
viendroit volontiers plus sédentaire , monsieur. 

Il^ GRIFFARD. 

Madame, . . « 

LISETTE. 

Yoiià votre chapeau parterre, prenez garde. 

AKGIÊLIQUE. 

Vous êtes, de tous les hommes du monde, celiû 
qu'on voit avec le plus de plaisir, je vous assure. 

M. GRIFFABB» 

Ah, madame! 



ACTE V, SCÈNE IV. aaS 

< 

LISETTE. 

Vous marchez sur vos gants, moosieur. 

ANGÉLIQUE. 

Je vous parle naturellement , au moins. 

M. OniFFABD. 

Vous avez bien de la bonté , madame; si j'osois 
TOUS parler de même.... 

AROéLIQUC. 

Je vous soupçonne pourtant de m 'avoir £iit une 
petite friponnerie, dont je vous punirois si j'en 
étois bien persuadée. 

M. eniFFARD. 

Oh! pour cela, madame, je ne prétends pas que 
vous m'en ajcz obligation. 

ASOÉLIQUE. 

Écoutez, vous avez de l'esprit; vous donnez un 
tour galant et délicat à ce que vous faites; mais, si 
vous voulez qu on vous eu sache grë, il faut ma 
laisser toujours dans rinccrlitude. 

M. OBIFFARO. 

oh ! madame , je vous réponds de. . . . 

AHGÉLIQUE. 

Je ne suis que trop pénétrante, je vous l'avoue; 
mais on ferme quelquefois les jeux pour ne pas 
rompre avec ses amis : une parfaite connoisslince 

de la vérité me mettroit sérieusement en colère« 

« 

M. GRIFFABD. 

Il est constant, madame, que..... 
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N usoa« pat cette oonTenatioB , àe griee. Il me 
fâche seulement de penser à ces sortes de choses. 
Passez IJMledans , je YQias prie , j'ai quelques ordres 
à donner à Lisette; tous n'aurez pas le temps de 
vous énnujer. 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ASGÉLIQUS. 

Quel animal! il ue m'a jamais paru si ridicule* 

LISETTE» 

Voilà un mortel bien paj'é de tes deux ecatt 
pistoles. 

• Que me yeux-tu ? qn*a»-tu à me dite ? Moa mari 
•st là - dedans de trop bonne humeur pour ua 
homifle qui a donné son argent. Je meurs dt peov 
que Frontin n'ait pas si bien réussi que toi. 

LISETTE. 

Il a mieux fait que tous ue croyez, et voilà un 
billet de milleécus que monsieur lui à donné pour 
Araminte» 

# Le monstre ! mille éeus ne lui lont point de peia« 

à sacrifier pour une antre; il me refuseroit une pis- 
. tôle. 
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LiaSTXE. 

Noos nous yenge<MM^ aswx bien de son airarice , 
il ne fant pas se plaindre. 

ANGÉLIQUE. 

Mais comment toucher cet argent? Araminte, ni 
toi, ni moi, nons ne pouvons Taller recevoir; il 
Mloit que Frontin. ... 

LISETTE» 

Que cela ne vous embarrasse point , madame 
Amelin négociera la chose à merveille. 

AvatLiqvKm 
Il faut envoyer chez elle. Holà! Jasmin. 

SCÈNE VI. 

ANGELIQUE, LISETTE, JASMIIT, 
Vous savez où madame Amelin demeure ? 

XASMIS^. 

Celle qui est venue tantôt ici? oui, madame. 

ASOÉLIQUE. 

Allez lui dire que je l'attends, et que j ai affaire 
d elle; qu elle vienne au plus vite.. 

LISETTE. 

Avec tout cela , madame , ce n est pas une con- 
noissaiiceia«(ile que celle decette madame AmcHn. 

AIIGÉLIQU£< 

Non, vraiment. 
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CISETTE. 

Nous aurions eu peine, sans elle^ à nous défaire 
du diamant. 

ANGELIQUE. 

Il étoit dangereux de le vouloir vendre : mais je 
m'arrête ici trop long-temps, je vais les rejoindre;, 
quand madame Amelin sera venue , tu lui diras hietk 
toi-mcme ce qu'il faut faire. 

SCÈNE VIL 

1 

LISETTE, M. JOSSE. 

LISETTE. 

C'est de l'argent comptant, ou peu s'en faut ' 
mais que veut cet homme-là? Demandez -vous ici 
quelque chose ? 

M. JOSSE. 

Je voudrois bien parler à monsieur Simon : on 
m'a dh là-bas qu'il y étoit. 

LISETTE. 

Est-ce pour quelque affaire un peu longue , 
quelque testament^ quelque inventaire? Nous en 
débarrasserez-vous pour long-temps? 

M. JOSSE. 

C'est pour une chose que je ne puis dire qu*à 
lui-même : qu'on l'avertisse, je vous prie. 

LISETTE. 

Je vais lui dire, yous n'avez qu'à' attendre* 
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SCÈNE VIIL 

M. JOSSE, seul. 

Voila une soabrette qui me paroît bien alerte, 
et elle pourroit bien, si je ne me trompe, avoir 
quelque part à la visite que je viens rendre à mon- 
sieur le notaire. 

SCÈNE IX. 

M. SIMON, M. JOSSE. 

M. SIMON. 

Ah! ah! c^est monsieur Josse. Eh! qui vous a- 
mène ici, mon voisin? 

M. JOSSE. 

Monsieur, voilà un diamant qu'on vient d'ap- 
porter chez pioi pour le vendre. Il me paroit tout-< 
à-fait semblable à celui que vous ayez fait recoio* 
mander : voyez. 

M. SIMON. 

C'est justement le mien, monsieur Josse : qui 
vous Ta apporté? il falloit retenir ces gens-là. 

M. JOSSE, 

C'est un garçon que je connois , qui me connoît 
aussi ; et je n'ai même gardé la bague que sous pré- 
texte de la faire voir, avant que de l'acheter, à 
quelqu'un de mes confrères , que j'ai dit qui se con- 
noissoit en pierreries mieux que moi :- il ne faut ef- 
faroucher peraonne.. 

Tlitâtro Comédies. 2. 20, 
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M. SIM OS. 

Eh! qui est -il, s'il vous plâit, monsieur Josse,' 
cet honnête garçon que tous eonnoissez? 

M. JOSSE. 

l^e TOùls mette! point en peiné; nous ftyons la 
bague, il reviendra. 

M. SIMON. 

Il faut le faire arrêter. Il j a ici fort à pi^opos un 
commissaire de mes amis; vous n'aurez qu'à nous 
faire avertir. 

SCÈNE X. 

M. SIMON, M. J05SE, FRONTIN. 

ttiOVTlV, 

Ah I VOUA voilà ; je viens dé repasser ctiez vous : 
que faites-vous donc id , monsieur Josse ? 

II. JOSSÈ, 

Je feisôh tëW à montiieUf de diattifetnt que toato 
S'tUct d'ai^pOrtfeT chez moi. 

M. SIMON. 

Quoi r c*est là celui qui. . . ., 

^KOltTrâ. 

Oirf| totift fôns mettez dans le goût de la pier- 
rerie : ah ! je vous en félicite : je vois bien ce que 
Cela Mg^ific. 

^ M. SIMON. 

On ftft^tU'pris cela ? 

PRONTIN. 

• Qne cela' ne vous embarrasse point ; je vona eu 
ferai bon marché , ne vou^ mettaa pas en peine. 
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M. SIMON. ^ 

Tu m*en feras bon marché , pcndard ? 

FKONTIir. 

Comment donc , pendard ? Est-ce vous ou moi 
qu'on apostrophe, monsieur Josse? 

M. JOSS2. 

A votre ayis , que vous en semble ? 

FRONTIN. 

Moi ! par ma foi je ne sais qu'en dire* 

M. SIMON. 

Tu me feras bon marché d'un vol que tu m'as 
fait, infâme? 

P^ONTII. 

Qu'est-ce & dire un vol ? ho. . . que. . . écoutez. . . 
Ehl fi, monsieur, je n'aime point ces plaisaAteiiies- 
Ik , je vous en avertis : que diable ! si lé diamant 
me vous aooommode pas, il n'jr a qu'il me le rendre : 
je ne suis pas embarrassé de m'en défaire. 

M. 81 M on. 

Oh! ta n'auras pas cette peiqc*là , sur mofi hon- 
neur : mon cher monsieur Josse , vous pouvez me 
laisser la bague ; je passerai chea vous , et je recon- 
noitrai votre exactitude. 

M. JOSS*. 

Je vous baise les mains , monsieur* 

FEONTIV. 

MooaicMr! 'monsieur Josse! oh diablt ! f9 n'en- 
tends point de raillerie : c'est à vous qiie..t* 
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SCÈNE XL 

M. SIMON, FRONTIN. 

M. SIMON. 

Oh ! ne pense pas m 'échapper : nous avons 
d'autres comptes encore à vider ensembles^. 

FF. on TIW. 

Monsieur, commençons par vider celuMà : ren- 
dez-moi la bague, on, la peste m'étouffe, je ferai 
beau bruit ; et. .... si. . . . 

M. SIMON. 

Là , rassure- toi ; ne t effraie point.. 

FBORTIN. 

Gela me feroit damner. 

^ M. SIMON. 

Je ne ferai point d'éclat de cette affaire-ci , je te 
le promets. 

fhonttn. 
Vous n'en ferez point ; mais j'en ferai , moi.. 

M SIMON. 

Je ne veux point te perdre , te dis-je. 

FRONTIN. 

Et moi , je ne veux point perdre ma bague , de 
par tous les diables. 

M. SIMON. 

Parlons doucement : comment est -elle à toi? 
d'où vient-elle ? qui te l'a donnéeli 

FRONTIN. 

Un g^entilhomme dermes amis. 
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M. SIMON. 

Que tu appelles ? 

F R p V T I v. 
Monsieur Jannot : connoissez-yous cela ? 

M. SIMON. 

Tu es un effronté maraud : tu as Yolé ce diamant 
à ma femme ; et c'est celui qu'elle perdit , il j asix 
semaines. 

FRONTiN, à paru 

Du diable ! monsieur Jannot auroit-il fait ce 
tour-là? 

M. SIMOSrJ 

Que rumines>tu ? 

JRONTIN. 

Que cela ne se peut pas. J'étôis tantôt arec lui... 
chez sa mère... cela ne se peut pas, encore une fois. 

H. SIMON. 

Cela est ; et je te ferai pendre , si tu disputes. * 

FRONTIN. 

Je n'y comprends rien. 

M. SIMON. 

Venons à présent au reste. 

FRONTIN. 

Monsieur, encore un petit mot, sans nous em- 
porter ; ou j'ai perdu l'esprit, moi qui tous parle, 
ou vous l'ayez perdu yous-même. Je ne l 'ci pas 
perdu , moi , assurément ; er^o* . * . 

M. SIMON. 

Oui , je l'ai perdu ; moi . de t 'avoir tantôt sott^ 
ment confié un billet de mille éeus» 

29* 
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Oh! pour cela , monsiear , je mç sois (oft loyale- 
ment acquitté de la oomofù^sion* 

1|.. s.ii^o.s. 
Tu e» un firipon , pa^ i^ai^^. 

HoDiiieu»^^.' 

M. SIMON. 

Je ne te conno^aipûi p^ ^mcji^re^ 

N'embrouillons point Taffaire de la baguée» 

II me falloit cette ayenture poauc v^f^^V^QjfNp^^* 

Araminte est Ik-dc^V^ ; ta as mon billet , il 
faa.t m» le. re^dv^-. 

Ne confondons lien, s.'il vo^^pl^t» 
Il faut me le rendre tout à Tlieiue* 

F.aO)l(l}X EU. 

M.. %I,lllrO.I^. 

TU;?i^kiïeiHfcW^ 
Vous me la rendï;^. 

Tu me le rei)4l99«. 
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Vous me la rendrez. ^ 

Ob! tu me tet c^q4i;^, o^ je l^t^aa^levai. 
Au secours! miséricorde! 

SCÈNE XIL 

ANGÉLIQUE, M. SJS|09,. MARI ANE, ARA- 
Ml]»XB> Ut, QHIFFARD, I^ISETTE, 

FRONXIW. 

Qu*EST-cz qu'il j a donc? 

Qui te fait crier de la sorte? 

F&OHXIB- 

Monsieur yotre mari» madame,.q.ui ala fiènre 
chaude.. 

M. ai MOV. 

Bourreau f 

MAftlAVEt, 

Mon père ! 

FROVTXV. 

Et une fièvre cliaude intéressée même : il me dé- 
robe une bague. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'est-ce que cela yeut dire? 

M. SIMOV. 

Gela yeut dire que votre diamant est retrouvé, 
ma femme. 
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Mon diamant? 

M. SI MOV. 

C est ce coqnin-lk qui l'ayoit volé.' 

AVOÉLXQirE. 

Frontin? lui? 

M. SIMQV. 

Lui-même. 

FBOITTIV. 

Moi'f noi? TOUS yojez bien le transport an cér-' 
veau ; il n j a rien de plus clair. 

M. SIMON. 

Misérable! 

FROVTXV. 

Là, là, là, là. 

M. ORIFFARD. 

Ve vous emportez point. 

FRONTIN. 

Si on ne prend garde à lui , il fera quelque sot- 
tise. 

M. SIMON. 

Coquin! Monsieur le commissaire, il faut pendre 
ce fpipon-ià. 

M. GRTFFARD. 

Je ferai le dû de ma charge. 

LISETTE. 

Frontin seroit pendu? quel dommage! 

FBONTIN. 

Laisse-moi en repos, toi, avec ton^pendo.* 
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AVOÉLIQVE. 

Mais qui voas fait penser de lui ce que tous 
nous dites? 

M. SXM09. 

Le diamant que yoilà, vraiment : me prenez- 
vous pour un visionnaire? Il est allé pour le ven- 
dre; j'avois'fait courir des billets', comme vOus sa-» 
vez; l'orfèvre est venu m'avertir; vous n'aurez pal 
de peine à le reconnoitre : yojez. -^ht^ 

FRONTiv. ■ ^T*^ 

J'enrage. Il j a de l'apparence à tout ce qu'il 
dit, et je sais le contraire. 

ANGELIQUE. 

Lisette ! 

LISETTE. 

Ce lest , madame : il j a là quelque chose que je 
ne comprends point. 

M. SIMON. 

Eh bien! ai-je tort? qu'en dites-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Je dis qu'il ne paroit point que cela ait jamais 
été à moi ; vous vous méprenez. 

FRONT IN. 

Ah j^vivat! f'ai gagné ma cause : allons, monsieur 
le commissaire, faites le dû de votre charge; faites 
rendre à Frontin ce qui lui appartient : vous êtes 
fort pour la restitution , vous. 

M. CniFFAhD. 

Ouais. 




OhbijenTquoi^e yous en disiez, je m 'en croirai 
plutôt <}ii*uii autre, et je ne me dessalerai point 
do diamant. 

FRONTIV. 

Et puisqu'il est ainsi, moi, je yais faire yenir lu 
personne à qui il appartient : s'il est écrit qu'il scr^ 
perdu pour moi , j'aime mieux qu'il retpu^é à %pi| 
Trai fiyaitre. 

SCÈNE XIII. 

M.SIM0N,M.GRIFFA4D,ANG£LIQUC, 
ARAMINTR, MADAME AM£LIN,FRON« 
TIN, LISETTE, MARIANE* 

MADAME AMELIV* 

""> ^, Uv de yoe gens yient de me dire que yout me 

youlicz parler, madame; je suis aoconrne tout av 
plus yite. 

rnoVTis. 
Oh, parbleu ! il jt; a de 1^ âitalité dans tout ceci , 
WQOA yenez tout à propos pour défendre vos droits, 
madame Amelin. 

' ^- MAD4^yE A^ISLIN. 

Qu*ei^t-c^ qw'U y a do^ç? de quoi s'i^it-il ? 

0^ YQus % pris tant^^ une hague; elle est entre 
les mains de monsieur; (aitcs-yous la rç^idre» 

RISETTE. 

En yoici bien d'un autre. 
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M A D A lit fi« A M Ê L I N« 

Elte est entre les marins de monsieur? le iciel en 
soit loué, je ne suis pas malheuretiSe; et momiear 
est vrop Itonnétc hointae pour vouloir la retenir. 

Ml. S I M O !f • 

Quoi ! TOUS me soutrendritÈz que ce diamant tous 
apipartivttt , madame? 

MADAME AMStlV. 

Non , monsieur ; le ciel m*en ptésérTé ! 

LXSBTTÊ. 

Madame Âmelin! 

MADAME AMELIN 

J*ai seulement donné ce matin six cents écni 
dessus à mademoiselle Lisette , monsieùrr 

FROBITIBr. 

Oh! pour celui-lk, je ne m jattendois pas : je vie 
suis qu'une bête. 

M. SIMON, 

A Lisette, six cents écus? 

MADAME AMELIN. 

Oui, monsieur : la voilà qui peut VOUS ^é dire; 

LISETTE. 

Moi! je n'ai rien à dire; on vous croira de reste. 

MADAME AMELIN. 

Madame avoit affaire d'argeiit; j'ai été bien aise 
de lui £ûre [Saisir. 

FRONTIN. 

Yoilà une maudite bague qui cMHtra quelque 
révolution. 
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M. SWtfOV. 

/ Eh bicfti! madame, que me direz-rous pour ex-^ 
Qusér une conduite si blâmable, dont il faut mal- 
heureusement que nos meilleurs amis soient les 
témoins ? Ne rougissez- vous point. . . . 

Moi ! je rougis de vos manières , monsieur ; et j'a i 
honte pour vous que lexcés de yotre avarice me 
réduise à omettre en gage mes pierreries : vous m'au- 
riez épargné cette confusion, en me donnant ce 
billet de mille écus dont vous avez fait présent à 
madame, 

M. SIMON, 

f 

Je suis trahi. 

FROKTIK. 

Je l'ai donné ûdèlement, comme vous voyez. 

M. GRIFFARD. 

Comment donc? quoi Iqu'entends-je? ma femme 
a reçu un présent de mille écus ? 

AAAMI5TE. 

^ devons mettez point en colère, monsieur; je ne 
l'ai pris, je vous assume, que pour vous dédomma- 
gier des deux, cents louis que vous avez euvovés 
tantôt à madame. 

M. GRIFFARD. 

On se moquoit de moi; j'ai ce que je mérite. 

M. SIMON. 

, Vous avez accepté deux cents louis de monsieur 
le commissaire, madame? 
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ANGELIQUE. 

Oh! je sayois bien que vous les rendriez à sa 
femme, monsieur. 

PROMTIN. 

La belle chose que la préyojance! 

MADAMEAMELXN. 

Voilà bien du tintamarre, à ce qu'il me semble ; 
mais mes six cents écus , sera-K;e aussi monsieur qui 
me les rendra, madame ? 

M. SIMOV^ 

Vos SIX cents écus j-jaoi ? 

angélic^Ve; 

Oh çà , mon fils , point de rancune ; pajez ma- 
dame Âmelin , et je vous pardonne laffaire des mille 
écus : ne suis-je pas bonne personne? 

M. SIMON. 

Madame ! madame ! vous allez faire un bon 
conte de cette aventure; mais..... 

L ISETTE. 

Ma foi, vous n'avez qu'à charrier droit, si votis 
ne voulez pas qu'on la sache. 

M. SIMON. 

J'enrage; je crève, et je renonce à toutes les 
femmes. 

M ARIANE. 

Lisette , voici monsieur le chevalier. 
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SCÈNE XIV. 

LE CHEVALIER, ANGÉLIQUE, ARAMINTE,' 
MARI ANE, MADAME AMELIN, LISETTE, 
FRONTIN. 

I 



LE CHEVALIEa. 

Madame, je yiens vous dire que.... 

MADAME AMELIN. 

Ah! te voilà doùc, bon vaurien; je t'attendois 
pour te régaler : tu viens pi'amuser ayec des contes, 
et tu me fais de belles affaires , vraiment. 

LE CHEVALIER. 

Madaitie ! 

MARIANE. 

Elle lui parle bien familièrement, Lisette? 

FROVTXN. 

Monsieur Jan-not aui^ aussi son fftit. La maudite 
bague ! 

AnAMIlTTE. 

Qu'est-ce que cela signifie ? 

MADAME AMELIN. 

Ce que (5ela signifie? vous vojez bien ce petit 
garnement-là; c'est mon fils , madame , ailû que 
vous le sachiez. 

AV.OÉL^QUE. 

Quoi ! monsieur le chevalier 

MADAME AMELIN. 

C'est Jannot , madame , dont je vous ai tant parlé 
/se matin. 
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A56ÉLIQVE. 

Monsieur le chevalier, Jannot;... 

ABAMilHTE. 

Elle extrayague , ma mignonne , cela ne te peut 
pas. 

MADAME AMELIN. 

Qu'est-ce à dire , cela ne se peut pas ? Oseraft-tu 
dire le contraire ? réponds ? 

LE CHEVALIER. 

Que voulez'vous que je vous réponde? voua 
ayez voulu me perdre, et vous néussisscz à merveille. 

MADAME A H ELI 5. 

Vraiment Qui, te perdre; voilà de beaux mys- 
tères : tu seras peut-«tre cause que je perdrai six 
cents écus , toi ; et tu crois que je; songe à des ba- 
livernes? 

ANGÉLIQUE.. 

Vous êtes le fils de madame A'melin ? 

MAAIABE. 

Et vous n*étes point un vrai chevalijer ? 

LE chevalieh. 
Je suis au désespoir.! 

anoélioue. 

Par où méritoit-elle, monsieur Jaimot, qtui 
vous voulussiez la tromper? 

madame ANSiiir; 
Comment donc la tromper ? tredame , monsieur 
Jannot, pukqQemoiisiear Janaot j a, aura, quand 
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je le voudrai , une bonne charge de ving^ mille 
écus f que je lui mettrai sur la tête. 

ANGÉLIQUE. 

Vingt mille écus. madame Amelin?. 

MADAME AMELI5. 

Oui , madame, vingt mille écus , quand je per- 
drois ceux que je vous ai donnés encore. 

FRONTIK. 

Gomment diable ! 

ANGÉLIQUE. 

Avez-Yous du penchant pour lui , Mariane ? 

M An X ANE. 

Quand il n'auroît pas les vingt mille écus, je ne 
Ten aimerois pas moins, je vous assui^e. 

LISETTE. 

La pauvre enfant! 

ANGÉLIQUE. 

Et moi , je vous promets de trouver les moyens 
de faire consentir votre père à ce mariage. 

LE CH EVALlcn. 

Ah, madame! 

An AM IN TE. 

Trouve donc aussi le secret de faire ma paix avec 
mon mari. 

ANGÉLIQUE. 

Je me chargerai de tout. 

FROHTXN. 

Ma foi, nous sommes plus heureux que sages. 
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LISETTE. 

Hors les maris, tout le monde sort toujours 
bien d'intrigue. Par ma foi , si les hommes don- 
noient à leurs femmes ce qu'ils dépensent pour 
leurs maîtresses, ils feroient mieux leurs comptes 
de toutes manières. 
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LE TUTEUR, 

COMÉDIE. 



SCÈNE I. 

LUCAS, seul, tenant un papier à la main, 

^Latioué , que c'est grand dommage que je ne con- 
noisse A ni B; gros et grand comme je sis, c'est 
une honte que je ne sache pas encore lire. Ah! que 
j'aurois de plaisir à défricher ce qu'il y a dans ce 
papier que je yiens de trouver! il hut que ce soit 
quelque chose de beau, car il étoit bien emmail- 
lotte , cachets par ici , cachets par ilà. Si c'étoit 
quelque bon contrat, quelque bonne lettre de 
change, que sait-on? La fortune yiant par fois en 
dormant; aile m en yeut peut-être : pourquoi non? 
je ne serois pas le premier manant qtt'aHe auroit 
fait grand seigneur; ça se yoit à chaque bout de 
champ , ça arrive tous les jours , et si parsonne ne 
crie miracle. Si on me yojoit dans un beau car- 
rosse, qu'est-ce qui croiroit que j'ai été pajsan ? je 
ne m'en souyiendrois morgue peut-être pas moi- 
même. 
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SCÈNE IL 

LUCAS, LISETTE- 
LISETTE. 
Que fais-tu là, Lucas? 

LUCAS. 

Je me promène, mademoiselle Lisette : comme 
j avons soupe de bonne heure, en attendant qu'il 
soit tout-h-fait nuit, je sis bian aise de faire an 
peu digestion. 

LISETTE. 

Mais tu parlois Mut seul , je pense ? 

LUCAS. 

Ost que je songeois à faire fortune. Je ne sis ' 
pas un sot, non, tel que vous me voyez.. 

LISETTE. 

Je le crois bien; tu as la physionomie d'avoir de 
l'esprit. 

LUCAS. 

J'en al comme un enragé ; mais je ne sais pas 
lire, c'est ce qui me chagrine. 

LISETTE. 

Tu as raison, cela «st chagrinant jmaû çelan'est 
pas t|:op nécessaire pour faire fortune. 

LUCAS. 

Morgue, si fait , et j'en aurois bon besoin à l'heure 
qu'il est. 

LISETTE. 

Gomment donc , Lucas ? 
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LUCAS. 

« 

Acoutez :' je sommes pour être mariés ensemble, 
car monsieur Bernard, notre maître, dit qu'il le 
veut, je le yeux bian itou; quand vous ne le you- 
driais pas, vous; je sommes deux contre un, à la 
pluralité des voix, je serons mari et femme, ne vous 
en déplaise. 

LISETTE. 

C'est une chose sûre : mais , afin que les choses 
se fassent de bonne grâce et que je le veuille bien 
aussi, c'est pour cela que tu veux faire fortune ?j 

LUCAS. 

Tout justement, vous l'avez Heviné; j'aime à 
être riche, moi ; il m'est avis que ça est bian con»- 
mode, mademoiselle Lisette. 

LISETTE. 

Tu as raison. 

LUCASw 

Oh bian donc, comme je partagerons notre for-< 
tune, il n y a point de danger de vons montrer te 
que je vians de trouver. 

LISETTE. 

Qu'est-ce que c'est? 

LUCAS. 

Motus , au moins. 

LUSETTe. 

Est-ce qttdqtie diamant? 
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LUCAS. 

Non.< 

LISETTE. 

Une bourse pleine d'or? 

LUCAS. 



Non. 
Quoi donc? 

m 

Un papier. 
Quel papier? 



LISETTE. 

LUCAS. 
LISETTE. 



Lucas. 

Un papier dont j*ai bonne opinion; cest tout 
dire; le voilà.- ^enez, il fait encore tantinet jour; 
vous savez lire, vojei ce que c'est, car je ny en» 
tends goutte, oui : mais, morgue, lisez donc tout' 
baut; point de trahison, au moins. 

LISETTE, Ut, 

<c Madame votre mère m*est venu trouver. Vous 
(( avez fort bien fait de lui mander naturellement 
« où vous êtes , le sujet qui vous y retient , et les 
« mojens qu'il y a de vous rendre service. Je siii- 
c( vrai de près le valet de chambre qui vous porte 
a ma lettre ; tâchez de plaire , puisque vous l'avez 
« entrepris , et comptez qu'on n'épargnera rien 
(( pour vous rendre heureux. » 

Le Chevalier d'Artimon. 

D'Artimon! c'est l'oncle d'Angélique. 
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LUCAS. 

Il n j a morgue pas là de quoi faire fortune : 
mais tatigué que les gens sont sots , d empaqueter 
si bien si peu de chose ! 

LISETTE. 

Où as-tu trouvé ce papier ? 

L u G A s. 

Auprès de la petite porte du jardin. Je n'aurois 
pargué pas pris la peine de le ramasser, si j'eusse 
cru que c'eût été si peu de chose. Vous en ferez 
votre profit , je vous le baille. 

LISETTE. 

Où vas-tu si vite ? 

LUCAS. 

Je n'ai pas le temps de m'amuser. Je m'en cours 
dire à monsieur Bernard queuqi^e chcse que j'ai 
vu : car je lui dis tout, comme, vous savez; c'est ce 
qui fait que je sommes si bons amis. 

SCÈNE III. 

LISETTE, seule. 

Vvz lettre du chevalier d'Artimon , qui ne 
s'adresse point à sa nièce ! Quelle autre correspond 
dance peut-il avoir en ce pajs-ci? Ah I vous voilà 
le plus à propos du monde. 
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SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

As>Tu quelque cbose à m'aprendre qui puisse 
me faire plaisir ? 

LISETTE. 

Cela te pourroit Men ; connoissei-yotts lëcri- 
tuVe de votre oncle ? 

ANGÉLIQU.E. 

De mon oncle le chevalier? oui , Lisette. 

LISETTE. 

En est-ce là? voyez. 

AVOé&.IQUE. 

Sans doute , cette lettre est de lui. Donne , à qui 
s'adresse-t-elle ? où Tas-tu trouvée? qui te la 
rendue ? 

LISETTE. 

Elle ne s'adresse à personne. C'est par hasard 
qu'elle est entre mes mains. Je ne sais ce qu'elle.si- 
gnifîe ; mais le cœur me dit quelque chose de bon, 
et je me flatte que nous allons voir de la nouveauté 
dans nos affaires. 

AvaÈtiqvE, 

Non , Lisette , je suis née malheureuse , et je ne 
sache rien au monde qui puisse changer ma des- 
tinée. 

LISETTE. 

Mais dans le fond qu'est-ce qui vous manque ? 
ce ne sont pas les soupirants , di«u mertçi. Ycas 
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n'en avez que trop, peut-être , et je ne sais pas 
même s'il nj en a point ici quelqu'un incognito, 
qui attend une occasion favorable pour se déclarer. 
Ce peintre et ce jardinier qui sont ici depuis quinze 
jours... . 

ANGÉLIQUE. 

Que veux-tu dire ? 

LISETTE. 

Ces gens -là ne sont rien moins que ce qu'ils 
paroissent : je m'j connois, ce sont des amoureuse 
en masque , sur ma parole. 

ANGÉLIQUE. 

Que tu es extravagante , Lisette , avec tes idées! 

LISETTE. 

Donnez -vous patience, nous aurons tout le 
temps d'éclaircir mes doutes , et selon toutes les 
apparences nous ne retournerons pas sitôt à Paris. 
Ce bizarre monsieur Bernard , que votre père , en 
mourant, s'avisa, pour nos péchés, de nommer 
votre tuteur en dépit de toute la famille , a ses 
taisons pour demeurer ici ; et , sous prétexte d'em- 
bellir sa maison de campagne , de faire peindre ses 
a2)partements , il vous cache aux jeux de tout le 
monde, et nous tient reléguées depuis six mois 
dans le fond d'un village, où il y a plus de cinq 
mois et trois semaines que je m'ennuie. 

ahoAlique. 
Ahl ma chère Lisette. 
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LISETTE. 

J'entends. Vous vous cnnujez aussi , et de plus 
d'une manière même. L'état de fille vous déplaît 
autant que le village , et franchement vous avez 
raison : c'est une chose ennuyeuse. Mais enfin ce 
qui se trouve à Paris se trouve en province. Il y a 
des épouseurs par tout pays, et si par liasard le 
peintre étoit ce que je m'imagine, je repondrois 
bien moi de faire passer vos chagrias avant qu'il 
fût peu. 

ANGÉLIQUE. 

Eh! que me serviroit-il qu'on m*aimât, et même 

de faire un choix? Les injustes caprices de mon 

tuteur, qui refuse tous les partis qui se présentent, 

' ne me permettent pas de me déterminer en faveur 

de quelqu'un. 

LISETTE. 

Eh, mort de ma vie! si votre tuteur ne sait ce 
qu'il veut, ne savéz-vous pas ce qu'il vous faut? Il 
ne vous fe donne point, c'est à vous de le prendre. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! que me conseilles-tu? les mauvaises ma^ 
nières qu'il a pour moi ne me feront jamais sortir 
des égards que je me dois à moi-^nême , et quelque 
passion que je puisse avoir, elle sera toujours sou- 
mise à la raison et à la bienséance. 

LISETTE. 

Et avec ces beaux sentiments-lh, vous mourrez 
vieille fille ; cela est cruel. Monsieur Bernard , pour 
ne point rendre .compte de votre bien, écartera 
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tous les prétendants; car, enfin, il n'a point en jus» 
qu'ici de bonnes raisons pour rebuter ceux qui 
vous ont demandée. 

ANGÉLIQUE. 

€ etoit des partis fort convenables, Lisette. 

LISETTE. 

Oui : mais cependant , pourquoi a-t-il refusé ce 
jeune conseiller? Parce qu'il est ignorant, dit -il ; 
la grande merveille ! £b , mort de ma vie ! si pour 
être de robe illfalioit absolument être habile hommt^ 
la plupart des charges seroient à vendre.: 

ANGÉLIQUE. 

Tu as raison. Eh! qu*ai-je affîaire aussi que mon 
mari soit savant, Lisette? 

LISETTE. 

Bon : c'est quelque chose de bien nécessaire 
pour le mariage que de la science; et voilà ce gros 
colonel qui vous aimoit tant, par exemple; on dii 
quiil sait du latin, celui-là, du grec, que sais-[e 
moi ? il a tous les livres du monde dans la cervelle. 

ANGÉLIQUE, / 

Oh! cet homme-là ne me revenoit point du tout, 
je te l'avoue. 

LISETTE. 

îii à moi non plus , et cependant je vous aorois 
toujours conseillé de le prendre enattendant mieu^ 
mais le maudit tuteur l'a-t-il voulu ? il dit que c'est 
un homme qui ne s'attache qu'à l'étuide et qui ne 
songe point à son régiment : le conseiller en sai€ 
trop peu pour un magistrat, et le coionel en saiat 

a2r 
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trop pour Qn konkaie dëpée. Ne Toilà-<t-il p«s d« 
l>onnes chiennes de rftisons ? 

ANGELIQUE. 

Tu me fais entrevoir des choses. . . . 

LISETTE^ 

Je vous fais entrevoir juste. Et comment a-t-il 
reçu la demande que lui fit, il j a\quelq.ue temps , 
la mère de oe riche marquis , doat les termes sont si 
uroches d'ici? 

Je n'ai jamais vu ce marquis; ta^is j'en ai ovi 
dire mille biens. 

tXSETTr. 

Je ne le connais pas non plus que vous, et ce» 
pendant je m'intéressois pour lui, parce que ma- 
dame sa mère est si bonne personne ,. outre qu'il 
est presque toujours à la cour, et l'air de ce pays- 
là nous conviendroit assez , k ce qu'il me semble. 

ANGÉLIQUE. 

Je XM saurois paardonner à mon tuteur d'avoir 
rebuté celui-là , je te l'avoue. 

LISETTE.. 

li prétend encore avoir eu raisosi..<!)e marquis^ 
dit-il , est trop honnête homane. Il est franc , géné> 
reux, bon ami, sincère. C'est an courtican qui ne 
sait pas son métier; monsieiur Bernard veut que 
tout le monde «xeeUe comme lui dans 6e qu'il se 
mdle de ùkke^ 



5GÊNE IV. a59 

AVGÉLIQUE. 

Gomment donc , qu'on excelle comme lui ? que 
Tenz-tu dire ? , 

LISETTE. 

Quoi ! vous ne vojez pas , comme moi , que sa 
conduite est admirable ? 

Angélique; 
En quoi admirable ? 

LISETTE. 

En ce qu'il ne tous marie point. Vous êtes jeune, 
b«lle et riche; il est votre tuteur, il vous refuse 
à tout le monde , il tous garde pour lui , peut-4tre; 
n est-<:e pas faire le métier de tuteur à merveille ? ^ 

AVaÉLIQUE. 

Si je crojois qu'il eût cette pensée , il n'y a rien 
«u monde que je ne fosse capable de faire , plutôt 
que d'être exposée. . . ., 

LISETTE. 

Paix , taisez-vous. Voici son espion , il ne fiiut 
rien dire devant ce maraud-là. 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, LlSETTETtUCAS. 

LVCAS. 

Oh! palsangué, je vous trouve bien à point. 
Réjouissez - vous , mademoiselle, vous ne. serez 
plus si fâchée. 

AVOÉLIQVI. 

Gomment ? 
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LUCAS. 

Réjouissez -you», vous dis-je encore une' fois, 
tout vient à point à qui peut attendre } vous serea 
morgue mariée à la fin. 

ANGÉLIQUE. 

Tes conjectures n etoient pas justes , ma pauvce 
Lisette. 

LISETTE. 

Elle sera pariée , qui te l'a dit ? 

LUCAS. 

Morgue je le sais bian, il n'y aura point d* 
nenni pour cette fois -ci ; et sti qui la prend -, n'en 
aura pas le démenti , car j'j ons regardé. 

ANGÉLIQUE. 

Explique- toi donc , quel homme est-ce ? 

•i LUCAS. 

Oh ! palsangué , c'est une bonne affaire., 

LISETTE. 

Quelque jeune hcnnme , peut-être ? 

LUCAS. 

Un jeune homme , fi I est-ce que ce seroit une 
bonne affaire pour une fille qu'un jeune homme 
d'asteure ? 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce quelque personne de qualité ? 

LUCAS. 

De qualité ? dieu vous en garde. Ils avont tou- 
jours quelque ménage en ville, les gens de qualité,' 
et ils en sont plusisoigneux que de celui de leurs 
iiemmes encore. 
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iÇL«.oi,.e, 


! point quelque liaaucler ? 










Un fiuancii 


cr ? Elle sei'oit Lian lotie.' Anjoui- 




dLui madame 


, et demain lien pent-éirc. 




Eh.'neooi. 
titii.k. 


ij tiens pas davantage dans lincei 


1 


Taliguô , et 
uni de bonne 


■mine vous ëoIikz çal Je sis un par- 
■3 nouf elles , mui , a ««.^jLeu vrai ? 






Ehldepar 


tous les diant.cs , achète donc de la 




dire, ta boiiiK 


; nouTelle, £st-co un piuti avanla- 




gcusenfio? 


..CA,. 


j 


Oh : jHiur 9li-li, je ¥ona en tcpoads. Eh 1 par- 
giié, teiiei, velà monsieur, qu'il vous le dîne lui- -^ 
même. ^■ 
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n 


ANGÉLIQUE 


, LISETTE, LUCAS, M. BEBSAKD. 


) 


AhIcbsIto 


us que je clierche, Angélique; j alloîa 


J 


■nouter à voiri 


: uppaiCciuent, et je suis bien aiie di; 
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M. BERNA ED. 

Oui , depuis le «ouper , on m'a appris des choses 
qui ont achevé de me faire prendre des résolutions 
dont vous serez bien aise, et j ai de bonnes nou« 
velles à yoos dire. 

A.VGÉLIQUC. 

Me ToiUi prête à vous écouter. 
M. beuvard. 
On vous demande en mariage. 

AVGÉLIQUE. 

On m Vjflé}» demandée tant de fois inutilement, 
que cette nouvelle n'est pour moi , ni surprenante, 
ni agréable. 

LISETTE. 

Oh! cette fois-ci ne sera pas comme les autres , 
H de la manière dont monsieur parle , je vois bien 
qu'il a de bonnes intentions. ■ 

M. BEAMAan. 

Les meilleures du monde , Lisette : tu sais com.» 
bien de soins j'ai pris pour son éducation. 

' LISETTE. 

Gela est vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Je VOUS en suis bien redevable. 

M. BERNARD. 

Depuis la mort de ses parents , je n ai épargné 
aucune chose pour la rendre une personne accoin<> 
plie. 

LISETTE. 

Et vous avez très bien réussi. 
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M. BXRVARD. 

Il me temble qu'il ne manque plus à Taccom- 
plissement de mon ourrage que de la yoir heu- 
reusement mariée. 

LISETTE. 

Vous avez raison; il faut un bon mari pour cou- 
ronner l'œuvre. 

M. BERNARD. 

J'ai peut-être , selon son gré, un peu trop dif» 
féré de le faire : et entre nous , Lisette , elle en a 
murmuré quelquefois. 

ANGÉLIQUE. 

Moi, monsieur! 

LISETTE. 

Oh ! pour cela , oui , je vous l'aTOOie , nous eu 
murmurions tout à l'heure encore. 

ANGÉLIQUE. 

Tu perds l'esprit, Lisette. 

LISETTE. 

Vous rougissez. Yoilà une pudeur bien placée.' 
Eh ! allez , allez , en fait de mariage , les honnêtes 
iilles ont toujours plus d'impatience que les 
autres. 

M. BERNARD. 

£lle n'aura rien perdu pour attendre. 

LISETTE. 

Ses intérêt! ftoot bien entra TOt mains. 
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M. behsàho. 
Aujourd'hui , tout me détennine k la marier in- 
cessamment , et j*ai été averti de bonne part qu'on 
forme d'ès desseins contre son honneur. 

ASGÉLIQUE. 

Eh! quels desseins, monsieur? 

M. beavaud. 
On Teut vous enlever lune et l'autre. 

ANGÉLIQUE. 

Nous enlever! 

M. BERVARD. 

Oui, mais.... 

LISETTE. 

Au remède, monsieur, vite au remède; on ne 
peut trop se hâter de mettre l'honneur des filles à 
couvert des mauvaises intentions des hommes. 

M. BERNAIID. 

C'est aussi le parti que je prends. 

LISETTE. 

Vous êtes un homme de bon esprit. 

M. behnaiid. 

Et pour la dérober aux persécutions et aux pour> 
suites d'une foule de prétendants qui ne lui con- 
viennent point, j'ai résolu, dès demain, d'en faire 
ma femme, et j'ai pris pour cela.... 

ANGÉLIQUE. 

Comment, monsieur? 

LISETTE. 

Mes conjectures n'étoient pas fausset. 
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M. B£nNAAO.. 

Plaît-il? 

ANGÉLIQUe.. 

Vous avez fait dessein, dites-vous?. 

M. BERNAIID. 

De vous épouser dès demain moi-même, et d'ô- 
ter ainsi tout espoir. . . . 

LISETTE, à part, 

Ohl si cela est comme cela, qu'il nous laisse en- 
lever, cela vaut beaucoup mieux. 

M. BERNARD.. 

Qu'avez- VOUS ? vous voilà toute je ne sais com- 
ment. 

ANGÉLIQU'E. 

Je me trouve mal, monsieur; viens auprès de 
moi , Lisette. 

LISETTE. 

Madame! madame! holà donc! madame! 

M« BERNARD. 

Ouais, voilà un mal qui lui prend bien brus- 
quement. 

LISETX.E. 

11 ne faut pas que cela vous étonne, monsieur; 
elle est si fort outrée des mauvais desseins quo 
l'on fait contre elle , que le moins qu'elle puisse 
faire, c'est de s'évanouir : je crois que j'en mour- 
rois, moi, si j'étois à sa place* 

Théâtre. Comcdiei. 2^ SS 
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M. BERHAfiD. 

Oh ! bien , bien , cela ne sera rien ; qa*elle prenna 
un peu de repos, je mettrai bon ordre à ce c[ui la 
chagrine. 

LISETTE. 

Hom! quel ordre, quel ordre! nous y mettrons 
nn contre-ordre, nous autres. 

SCÈNE VIL 

M. BERNARD, LUCAS. 

M. BERNARD. 

Ici, Lucas; tu as un gros bon sens que j'ai tou- 
jours trouvé admirable. 

LUCAS. 

Mon bon sens et moi, je sommes à votre service. 

M. BERNARD. 

Que penses-tu de l'évanouissement d'Angélique? 

LUCAS. 

Morgue, je pense qu'ai ne vous aime point. 
Voyez-vous, al seroitbien aise d'être mariée, mais 
al est fâchée que ce soit avec vous. 

M. BERNARD. 

Elle n'en épousera pourtant point d'auux. 

LUCAS. 

Acoutez, monsieur, ne jurons de rian, et dé- 
fions-nous de tout; il se mitonne queu<jue mani- 
gance , à quoi il faut prendre garde. 

M. BERNARD. 

Mais es-tu bien sûr de ce que tu m'as dit? 
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LUCAS. 

J'en sis morgue plus sûr que je ne sis sûr qui 
étoit mon père. Ne vous ai-je pas dit que votre jar- 
dinier va tous les soirs au bout de la saussaie ; 
qu'a-t-il à faire là ce jardinier? Il y vient un grand 
homme à cheval. 

M. beuhaiid. 

Tous les soirs aussi? 

LUCAS. 

11 3^ étoit il nj a pas une bonne heure : le jar^ 
dinier et li se promenont , ils parlont , ils gesticu^ * 

lont , ils se tourmentent, et puis ils se séparent ; le 
monsieur à cheval galope d'un côté, et le jardinier 
trotte de l'autre : morgue, qu'est-ce que cela 
signifie? 

M. BERNARD. 

Tu as raison, il j a là-dessous quelque chose. 

LUCAS. 

S'il y a queuque chose ! je vous en réponds.' 
Mais ce n'est pas tout. Mathurine , la servante des 
Trois -Rois, dit qu'ils avont cheux eux, du depuis 
quatre jours, trois ou quatre monsieuz que votre 
jardinier connoît itou. Ils soupiont tout à l'heure 
ensemble, et ils parlient de vous, de mademoiselle 
Angélique; ils disiont qu'il la falloit ôter de vos 
pattes, et qu'ils la mettrient dans les pattes d'un 
aiiti*e. Que sais-je, moi? mais bref, tantia, ce sem 
vos affaires.. 
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M. BERRAUD. 

Et le peintre , sur quoi le soupçonnes- tu d'être 
de la partie? 

LUCAS. 

Sur quoi? sur ce que le jardinier et li sont bons 
amis; puisqu'ils s'aimont tant, ils ne yalout pas 
mieux l'un que l'autre! 

M. BERNARD. 

Gela pourroit être; il faut que j'approfondisse 
cette a£faire. 

LUCAS. 

Et quand vous aurez approfondi, que ferez* 
vous? 

M. BERNARD. 

Je les chasserai. 

LUCAS. 

Eh, morgue! chassez -les sans approfondisse- 
ment , faut-il tant de façons ? je sommes cheux vous , 
j'j avons deux (îlles, vous aimez l'une, vous vou- 
lez que j'aime l'autre , je le veux bian , moi , pour 
vous faire plaisir, tout coup vaille. Acoutez, met- 
tons tout le monde dehors, et ne demeurons que 
nous quatre, je ne serons jaloux de personne, et je 
varrons beau jeu , ne vous boutez pas eu peine. 

M. BE^^NARD. 

Je veux, avant toutes choses; pénétrer ce mys- 
tère, te dis-je : je vais faire un tour dans le village 
et tâcher de savoir qui sont ces gens qui logent aux 
Trois-Rois, 
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LUCAS. 

Vous ne saurez que ce que je vous ai dit. 

M. BERNARD. 

Pour toi, quand je serai dehors, prends soin de 
bien roder partout et d'observer exactement ce 
qui se passera dans le logis. 

LUCAS. 

Yelà qui est bian, vous n'avez qu'à dire. 

M. BERNARD. 

Le jardinier est-il rentré? 

LUCAS. 

Il faut bian qu'il le soit, car le velà lui-même. 

SCÈNE VIIL 

M. BERNARD, L'OLIVE, LUCAS. 

M. BERNARD. 

Approchez, monsieur le maraud, approchez. 

l'olive. 
Avez -vous quelque ordre à me donner ^ mon') 
sieur? me voilà prêt à vous obéir. 

M. BERNARD. 

D'où venez- vous à l'heure qu'il est, coquin que 
TOUS êtes? 

l'olive. 
Je viens d'ici près, monsieur. 

M. BERNARD. 

Vous êtes un pendard.. 

l'olive. 
Monsieur. 

a3. 
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M. BEBflARD. 

Un hi^n. 
Monsieur. 

M. BEUVARD. 

Un ivrogne, qui ne bougez jdu cabaret» ^ 

l'olive. 

Ah, monsieur! demandez; je n j ai pas mis le» 
pieds depuis que j*ai l'honneur d'être à votre ser- 
vice. 

M. BERNARD. 

Tu n'y as pas mis les pieds^ infâme? Qui «ont ces 
gens avec qui tu viens de souper ? 

l'olive. 

Oh! pour cela, oui, monsieur, je vous l'avoue, 
ce sont de mes amis, des gens de qualité., 

M. BEAS ARD. 

Des gens de qualité de tes amis ? 

l'olive. 

Oui, monsieur, ils auront rhonneur -àe vous 
venir faire la révérence pour voir vos .parterre^, vos 
potagers , vos espaliers , vos palissades ; ce sont des 
illustres, des jardiniers de la cour, qui voyagent 
par curiosité. ( M, Bernard lui donne des coufxs iie 
bdton. ) Ah! ah! ah! monsieur. 

M. BEUVARD. 

Tiens , porte cela de ma part à tes jardiniers de 
la cour. 
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SCÈNE IX. 

LUCAS, LOLIVE. 

LUCAS. 

Ah! ah! ah! palsangué, ça est tont-à-fait drôle! 
À qui en a-t-il donc , de yous rosser comme ça , 
sans dire gare? queu caprice est ça, monsteur le 
jardinier? 

L* OLIVE. 

Parbleu , je ne sais pas , mais je l'enyerrois au 
diable, moi, ayec ses caprices, 

LUCAS. 

Est-ce que yous prenez ça sérieusement? il ne 
vous a baillé que queuques coups de bâton, yelà 
une belle bagatelle; ce sont de petites humeurs qui 
li prenont comme ça par fois, et il faut un peu ex- 
cuser les défauts des parsonnes. 

L*0LiyE. 

Maugrébleu de ses défauts ! mais , baste , j ai aussi 
des défauts à peu près pareils , et si les siens le re- 
"prennent encore, les miens me pren^i^ont à coup 
6Ûr, et nos défauts auront querelle ensemble. 

LUCAS. 

Vous jouez de malheur d'être tombé le premier 
sous sa patte. Il a du chagrin . il est amoureux. 

l'olive. 
Lui, amoureux! eh! de qui amoureux? 

LUCAS. 

QDe mademoiselle Angélique. 
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l'olive. 
[Et depuis quand? 

LUCAS. 

Pargué , depuis toujours ; mais il ne lui a dit que 
idepuis tout à Theure. 

l'olive. 
Eh bien? 

LUCAS. 

Eh bian! ne jasez pas , au moins. 

l'olive. 
Non f non , ne craignez rien. 

LUCAS. 

Il ne la veut marier avec personne, parce qu'il 
veut qu'ai se marie avec li , mais al ne l'aime pas. 

l'olive. 
•Non? 

LUCAS. 

Non , voirement j c'est ce qui le met de mauvaise 
humeur. Il la battroit si al étoit sa femme : en at- 
tendant qu'ai la devienne, afin que les coups qu'ai 
mérite ne sojont pas perdus , il les baille au pre- 
mier venu, c'est sa manière. Oh! pour ça, c'est un 
plaisant homme. 

l'olive. 

Je ne trouve point cela plaisant, moi, et je n'ai 
^ue faire. ... 

LUCAS- 

Acoutez , pour les coups de bâton d'aujourd^hui , 
vous pourriais bian y avoir un tantinet votre part 
^ce que j.e m*imagîn«. 
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l'olive. 
Gomment donc? 

LUCAS. 

Allons, allons, boutez la main à la conscience, 
je dis tout ce que je sais; vos bons amis les jardi- 
niers de la cour, hem? 

l'olive. 

Eh bien? 

LUCAS. 

Ce sont eux qui vous avont procuré cette au- 
baine-là; je vous conseille de les en remercier. Sar- 
viteur, monsieur le jardinier., 

SCÈNE X. 

L'OLIVE, seuL 

Voila un maroufle qui se moque de moi : la 
mine est éventée; quel parti prendre? Il n'y a point 
à balancer. 

SCÈNE XL 

DaRANTE, L'OLIVE. 

DOUANTE. 

TnouvEiiAi-JE l'occasion de me déclarer, et 
quand je l'aurai trouvée, aurai-je assez de bon- 
heur pour persuader Angélique ? 

l'olive. 

Ma foi , monsieur , il faut vous dépécher de le 
faire , si vous voulez y réussir. 



»74 LE tuteur; 

DO RAS TE. 

Ab ! te voilà , mon pauvre rOlîye. 

l'olive. 
N'éteS'VOus point las de ce déguisement, mon- 
sieur? n'est-il pas temps que vous cessiez d'être 
peintre et que vous redeveniez ce que vous êtes? 

doran'te. 
£b! paix, paix, l'Olive; as -tu résolu de tout 
perdre ? 

l'olive. 
Eh, morbleu! tout est déjà perdu : ironsieur 
Bernard vient de me donner cent coups de bâton , 
afin que vous le sachiez. 

DORAHTE.. 

A toi? 

l'olivb., 
A moi-même. 

douante.- 
Eh ! paix , paix , parlons bas., 

l'olive. 
On ne nous écoute point. 

dorante. 
Il n'importe. Et pourquoi t'a-t-il maltraité ? 

l'olive. 
n faut bien qu'il soupçonne quelque cbose , ou 
que ce soit par manière de conversation : son gros 
coquin de fermier clit que c'est sa coutume; pour 
se désennuyer, il rosse tantôt l'un, tantôt l'autre : 
votre tour viendra , peut-être, c'est ce qui me coa» 
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sole; mais, monsieur, j'ai bien autre cHose h vous 
apprendre, 

DORANTE. 

Quoi? 

l'olive. 

Vous ne regardez ce monsieur Bernard que 
comme le tuteur d'Angélique ? 

DOUANTE. 

Eh bien? 

l'olive. 

Il est votre riva>, je vous en avertis. 

DORANTE. 

Mon rival! que me dis-tu là? 

l'olive. 

Ne vous alarmez point , Angélique le hait en 
perfection , et la crainte qu'elle a d'être à lui la dé- 
terminer£^plus facilement à se donner à vous. 

DORANTE. 

Ah , mon pauvre l'Olive ! je tremble à lui décou- 
vrir qui je suis, ce que je sens pour elle, et je 
crains qu'elle ne s'effarouche en apprenant le des- 
sein que j'ai formé.. 

l'olive. 

Qu'elle ne s'effarouche? la crainte est bonne; et 
allez, allez, monsieur, les filles cl 'aujourd'hui sont 
des animaux bien apprivoisés, elles ne s'effarou- 
chent point qu*on le» aime , et nous vivons dans 
un siècle fort agtterri., f 
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DORANTE. 

Non , rOlive, attendons, pour me déclarer, que 
le chevalier d'Artimon , son oncle , soit arrivé : si 
j'en crois la lettre que son valet de chambre m*a 
rendue hier au soir, il ne doit pas tarder. 

l'oli V£. 

Il ne doit pas tarder, mais il tardera peut-être; 
croyez -moi, monsieur, il y a quatre ou cinq de 
mes camarades dans la village , qui n'attendent 
que vos ordres pour entrer en action ; vous atten- 
dez , vous , le consentement de votre maîtresse ; il 
faut le demander pour l'obtenir. 

DORANTE. 

Mais enfin... 

l'olive. 

Mais enfin , il faut venir au fait , et tout au plus 
vite. Nous n'avons point de temps à perdre : nous 
travaillons ici depuis quinze jours l'un et l'autre , 
moi à gâter le jardin de monsieur Bernard, et vous 
à défigurer ses plafonds et ses cheminées ; car vous 
êtes un très mauvais peintre , et je ne suis pas bon 
jardinier, moi, sans contredit. La fourberie sera 
découverte avant terme , si nous ne nous hâtons 
d'en profiter. Voici la suivante, laissez-moi un peu 
causer avec elle ; j'irai dans un moment vous 
rendre compte de la conversation. 

DOUANTE. 

Ne lui donne point trop à connoître.. .ji 

L*OLIVE. 

Laissez-moi faire , je ne gâterai rien» 
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SCÈNE XIL 

L'OLIVE, LISETTE. 

LISETTE. 

Il faut absolument que je démêle ce que je 
soupçonne. Monsieur Bernard, monsieur Bernard, 
votre extravajgante passion nous fera faire quelque 
extrayagancen 

l'olive. 

Je suis votre très-humble serviteur, mademoi- 
selle Lisette. 

LISETTE. 

Je suis votre servante , monsieur le jardinier. 

l'olive. 
Vous me semblez avoir l'esprit occupé de quel* 
que affaire importante , mademoiselle Lisette. 

LISETTE. 

Oui , j*ai quelque chose en mouvement dans la 
cervelle , je vous l'avoue 

l'olive. 

J'ai aussi la tête embarrassée de quelques petites 
bagatelles. 

LISE.TTE. 

Ne pourroit-on pas savoir le sujet de votre em- 
barras ? 

l'olive. 

Refuseriez- TOUS de m'apprendre la cause da 
votre mouvement ? 

Théâtre. Comédie*. S* 94 
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LISETTE. 

C'est notre monsieur Bernard cpii me chagrine. 

l'olive. 
Gela est heureux, c'est aussi lui a qui j*en yeux 
justement. 

LISETTE. 

Il forme de petits projets que je renverserai, s'il 
m'est possihle. 

l'olive. 

Il m'a donné quelques coups de hâton , dont 
j'espère que je mourrai quitte. 

LISETTE. 

Il vous a donné des coups de bâton, monsieur? 

l'olive. 
Oui, mademoiselle; je ne suis pas glorieux, 
comme vous vojez. 

LISETTE. 

Vous n'êtes pas glorieux , mais vous êtes vindi- 
catif peut-être. 

l'olive. 

Oh ! pour cela oui , comme tous les diables ; et, 
s'il ne tient, pour vous le persuader, qu'à faire 
pièce à monsieur Bernard, vous n'avez qu'à parler, 
je suis votre homme. 

LISETTE. 

Si l'on pouvoit vous confier un secret. 

l'olive. 
Pour gage de ma discrétion « je TOas ea confie- 
rois un autre. 
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LISETTE. 

Je m'iatére«sepour une petite personne qui mé^ 
rite bien que Toh fasse quelque chose pour elle. 

&*OLiyE. 

Je rends service à un honnête homme qui n est 
pas ingrat de ce qu'on fait pour lui. 

LISETTE. 

Ah! je xpus entends. 

l'olive. 
Comment ? 

LISETTE. 

Regardez-moi un peu en face. 

l'olive.. 
Ma physionomie vous plaît-elle i 

LISETTE. 

Vous n'êtes pas jardinier , monsieur le jardinier. 

l'olive. - 
Vous devinez la moitié des choses. 

LISETTE. 

Et le peintre n'est'pas peintre , sur ma parolo. 

l'olive. 
Vous savez tout mon secret , dites-moi le vôtref. 

LISETTE. 

N'avez-vous pas l'esprit de deviner? 

l'olive. 
Oh ! que si fait : la petite personne pour qui 
vous vous Intéressez , est Angélique. 

L I s £ r T E. 
Justement. 
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l'olive. 
Elle est amoureuse de cjuelqu'un., 

LISETTE. 

Non , pas encore , mais elle hait monsieur Ber- 
nard. 

l'olive. 

C'est une grande disposition pour en aimer un 
autre. 

LISETITE. 

Ce monsieur Bernard veut Tépouser, malgré 
qu'elle en ait. 

l'olive. 

"Voilà d'heureuses conjonctures, et si vous vou- 
lez lui faire entendre que le peintre est mon maître, 
homme de condition ,^ amoureux d'elle à la folie... 

LISETTE. 

Eh bien? 

l'olive. 

Je crois que nous n'aurons pas de peine à faire 
ce mariage-là; qu'en dis-tu? 

LISETTE, 

Il s'en fait de plus difficiles. 

l'olive. 

N'est-il pas vrai ? et le nôtrene sera pas malaisé 
k conclure , je pense. 

LISETTE. 

Oh que non l quand les parties sont une fois 
d'accord , les affaires sont bientôt terminées. 
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l'olive. 
Touche donc là. Sans façon , ma chère , ce sont 
de bonnes filles que ces Lisettes , je n'en ai jamais 
trouvé qui n'aient dit oui. 

LISETTE. 

Voici Angélique, va chercher ton maître, et 
l'amène ici ; il ne faut point que les choses lan- 
guissent. 

l'olive. 

J'y cours, et je te le livre tout à l'heure. Ahî 
qu'pn est heureux en amour de trouver des filles si 
expéditives î 

SCÈNE XlII. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ANGELIQUE. 

Pourquoi me laisses-tu seule, Lisette? dans lac- 
cablement où je suis, tu m'abandonnes à mes cha-» 
grins , et depuis que tu es sortie de ma chambre, 
j'ai fait les plus cruelles réflexions. 

LISETTE. 

Et je viens de faire, moi, la rencontre la plus 
heureuse. 

ANGÉLIQUE. 

Tu causois avec le jardinier, que te disoit-il? 

LISETTE. 

Vivat, madame! la fortune et l'^unour sont pous 
la jeunesse y et le tuteur est pris pour dupe.^ 

a4. 
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ANGÉLIQUE. 

Goument? 

X.ISETTC. 

Je m'en étois toujours bien douté , <jtie le peintre 
étoit un faux peintre. 

AUfaÉLIQUE. 

En as-tu quelque certitude? 

LISETTE. 

C'est un de vos amants, qui s'est déguisé pour 
^'introduire auprès de vous. 

ANGÉLIQUE, 

Que me dis-tu ? 

LISETTE. 

Je TOUS dis yrai. 

ANGÉLIQUE. 

Un de mes amants? il y a quinze jours qu'il est 
Ici, il ne m'a point encore parlé : qu'il est indolent 
ou timide! et dans l'extrémité où je me trouve, 
que j'ai peu de secours à attendre d'une tendresse' 
eomme la sienne! 

LISETTE. 

Oui, TOUS aimez la vivacité dans un amant; 
TOUS avez le goût bon, et le peintre en aura, ne 
TOUS mettez pas en peine. Le voici. 
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SCÈNE XIVi;> 

DORANTE, L'OLIVE, ANGÏILIQUE, LISETTE. 

▲ VGÉLIQUE. 

Ah, Lisette! que sa présence me cause de trou- 
ble! je n'ai jamais senti ce que je sens. 

LISETTE. 

Ce sont les effets de la sj^mpathie. Allons , mort 
de ma yie! il ne faut pas être rebelle à la destinée. 

l'oute^ 
EL! allons donc, monsieur, ferme , courage. 

DOUANTE. 

Je tremble, TOlive. 

l'oliye. 
Ira-t-il? 

L IIS E T T E. 

Il n*ose vous aborder. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'osera-t-il donc entreprendre pour me prou- 
Ter Tamour que tu me dis qu'il a pour moi ? 

DOB ABTE. 

J'oserai tout, belle Angélique , si tous souffrez 
que je TOUS aime, et si TOUS me permettez d'espérer. 

l'olite. 
Ah! le Toilà en mouTcment, dieu merci. 

DOUANTE. 

Je ne tous adore, il est Ttai, que depuis deux 
motft^ patce qa'il ny a que deux mois que j'eus lo 
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bonheur de tous yoir pour la première fois de ma 
vie. J ai hît parler à votre tuteur : ma mère elle- 
même.... 

LISETTE. 

Madame , c'est le marquis dont nous parlions 
encore aujourd'hui. Oh! par ma foi , monsieur Ber- 
nard , nous nous marierons , mais vous ne signerez 
point au contrat. 

DOUANTE. 

Oui, c'est moi, charmante Angélique ,'qui brù[è 
d'unir ma destinée à la vôtre. 

Â5GéLIQUE. 

Si vous êtes le marquis, monsieur, j'ai reçu tant 
de témoignages de tendresse de madame votre 
mère quand elle vint ici. . . . 

l'ouve. 

Je me donne au diable, madame, la mère est 
aussi folle de vous que le fîls , qui l'est beaucoup. 

LISETTE. 

Ah, madame! par rcoonnoissance pour l'une j 
vous ne pouvez vous dispenser d'aimer l'autre. 

DOnANTE. 

Je ne demande point, adorable Angélique, que 
pour vous délivrer des persécutions d'un tuteur 
bizarre, vous vous jetiez aveuglément entre mes 
Jbras, moins par tendresse, peut-être, que par dé- 
sespoir; c'est l'amour qui me fait faire le person- 
nage que je fais ici; mais l'aveu de votre famillo 
l'autorisera sans doute. Votre oncle le chevalier^ J 
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LISETTE. 

Eh vite, eh vite, éloignez- vous , j'entends tous- 
ser de loin ce gros coquin de Lucas ; il vient de ce 
côté-ci , peut-être : il ne faut pas qu'il nous trouve 
ensemble. 

ANGÉLIQUE. 

Ah, Lisette! 

l'olive. 
Sauvons-nous, monsieur. 

DORANTE. 

Un mot avant que je vous quitte. 

ANGÉLIQUE. 

Que voulez-vous que je vous dise? 

LISETTE. 

Eh! retirez-vous, la nuit s'avance à gi'ands pas; 
quand elle sera tout-à-fait obscure, revene» ici 
dans le même endroit; vous nous y trouverez l'une 
et l'autre. 

DORANTE. 

Que je vais attendre ce moment avec impaticacel 

l'olive. 

Nous voyagerons , monsieur , apparemment , et 
la partie sera quarrée; elles sont à nous, si r ma 
parole. 
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SCÈNE XV. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 

£h bien! que dites -vous de tout ceci? votre 
cœur est plus agité que le mien , je gage. 

ANGÉLIQUE. 

Mon cœur est agité, je te l'avoue, et mon esprit 
embarrassé. 

LISETTE. 

Il faut pourtant se hâter de prendre parti, et 
voici une aventure qu'il faut brusquer, si vous 
voulez la conduire à bonne fin. 

ANGÉLIQUE. 

Mais comibent la finir sans consentir à un enlè- 
vement ? 

L I S'E T T E. 

Ce ue sera point un enlèvement, le ciel nous en 
préserve I il faudra faire la chose ^ar manière de 
promenade* 

ANGÉLIQUE. 

Mais la médisance. . . . 

LISETTE. 

Bon , bon , c'est une bonne carogne que la me* 
disance; elle est elle-même si fort décriée, que per- 
sonne ne s'embarrasse de ce qu'elle peut dire. 

ANGÉLIQUE. 

Quel éclat feroit mon tuteur ! 
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SCÈNE XVI. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, M. BERNARD, LUCAS. 

M. behrard. 
Qui va là? 

I.ISE7TE. 

Le Toilà, madame; nous sommes perdues* 

ANGÉLIQUE. 

Ctois-tu qu'il nous ait écoutées ? 

M. BE RETARD. 

Qui va là , encore une fois ? 

LUCAS , entrant de i'nutre côté du théâtre, 
Palsangné, qui ya là, toi-même? 

M. BERNARD. 



Lucas ? 
Monsieur? 
Est-ce toi ? 



LUCAS. 
M. BERNARD.. 



LUCAS. 

Eh! voirement, oui; qui pourroit-ce 4tr€? vous 
m'avez baillé ordre de roder partout,, et je rode, 
comme vous vojez; mais je ne .trouve rien, 

LISETTE. 

Nous avons bien fait de les renvoyer* 

ANGÉLIQUE. 

La nuit devient fort uoire, ils vont revenir ; com- 
ment ferons-nous ? 
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M. BERNA BD^ 

ITcm? que murmures-tu là entre les 'dents3 

LUCAS. 

Tatigué , comme vous vous ggussez : c*est tous 
qui jasez tout seul, je pense. 

M. BERNARD. 

Tu rêves ; je n'ai pas parlé. 

LUCAS.. 

Tout de bon? 

M. BERNARD. 

Non, vraiment. 

LUCAS. 

Oh bian, morgue! je sommes donc ici plus de 
deux ; il y a de la trahison , prenons garde à nous., 

LISETTE. 

Il faut les éviter, sauvons-nous.. 

LUCAS., 

Morgue , je tiens queuque chose que je ne laisr: 
serai pas aller. 

ANGÉLIQUE^ 

Doucement, Lucas. 

M. BERNARD. 

Je pense que c'est la voix d'Angélique., * 

ANGÉLIQUE. 

Oui, monsieur, c'est moi qui me promène aree 

Lisette. 

M. BERNARD; 

Ah! ah! 



I 
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LUCAS. 

Les mâles se sont envoJos, monsieur, je n'avons 
déniche que les fum«Ues. 

M. BEItN AR1)« 

Vous ttes aujourcVlini bien tard dans le jardin. 

LISETTE. 

Pour dissiper un grand mal de tête qui lui est 
resté de son évanouissement de tantôt, je lui ai 
conseillé de faire un tour de promenade. 

M. BERNARD* 

C'est fort bien fait ; mais Theure de la promcnlide 
est un peu passée, l'humidité de la nuit pourroit 
vous incommoder : rentrons. 

AUGéLIQDE. 

L'air me fait du bien , au contraire , et je conti- 
nuerai , s'il vous plaît , de me promener avec Lisette. 

M. BERNARD. 

• Kon, non, puisque vous voulez vous promener, 
je ne vous quitterai point, je suis ce soir aussi dans 
le goût de la promenade : allons, venez. 

ANGÉLIQUE* 

Lisette? 

LISETTE. 

On trouvera mojen de s'en débarrasser. 

LUCAS. 

Où êtes-vous donc, mademoiselle Lisette, qu« 
je nous promenions itou par ensemble? 
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VE tuteuk: 
SCÈNE XVII. 

DORANTE, L'OLIVE. 



L'Olive? 
Monsieiu? 



DORANTE. 



L OLIVE. 



DORANTE. 

N'as-tu point entendu marcher? ce sont elles, 
sans doute. 

l'olive. 

Non, monsieur, je n'ai rien entendu : il ny a 
encore personne; nous revenons de trop bonne 
heure, et quoique là nuit soit des plus obscures, 
elle ne Test point assez à ina fantaisie. 

dorante. 

Que veux-tu! les moments me durent des siè- 
cles absent d'Angélique, et je ne puis me rendre 
trop tôt dans un lieu où elle doit être , où je lui ai 
parlé de mon amour pour la première fois , et où 
j'espère la trouver sensible à ce que je souffre pour 
elle. 

l'olive. 

Gela est bien tendre; mais, dites-moi un peu , 
monsieur, si, par aventure, les belles consentent 
au voyage , cette affaire>ci me paroit d'une nature 
à mériter que la justice s'en mêle. 

dorante. 

Cela peut arriver : elle s'en mêlera, sans doute. 
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l'olive. 
Tant pis; je voadrois bien que cela se fit sans 
elle. 

DORANTE. 

Pourquoi ? 

l'olive. 
Elle est tracassiére, la justice; elle fera des in- 
formations, des poursuites. 

douâetti. 
Nous nous tirerons bien d'affaire; cela s'ac« 
commodera. 

l'olive. 
Oui , cela s'accommodera pour vous , mais je se^ 
rai peut-être pendu par accommodement, moi; ce 
sera un des articles : ce monsieur Bernard m'en 
veut diablement. 

DORÂHTE. 

Je te réponds de tout, ne te mets pas en peine. 
Angélique ne vient point encore! 

L*OLiyE. 

Elle ne -viendra peut-être pas, monsieur : si 
c'étoit une baie qu'elle vous eût donnée ? 

DORANTE. 

Paix, paix, j'entends quelqu'un. - 
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SCÈNE XVIIL . 

DORANTE, L'OLIVE, ANGÉLIQUE, LISETTE, 
M. BERNARD , LUCAS. 

ANGÉLIQUE, 6/1 rentrant dans le fond du thédtre. 

Nous revenons insensiblemcat au mcme end roit 
où vous nous ayez trouvées. 

OORAMTE. 

La vo-ici, rOlive. 

M. BERNARD. 

Cette allée sombre vous plaît apparemment 
mieux qu'une autre. 

DORANTE. 

îL'Otive? 

l'ouve. 
Oui, c'est elle, vous avez raison, mais elle est 
en compRgnie; retirons -nous, monsieur, la place 

est prise. 

(Ançjéluiue s'avance d'un côté avec monsieur Bernard 
qui la tient sous le bras , et Lisette de l'autre côté 
s'avance de même avec Lucas , de manière que Do- 
rantc et l'Olive, qui continuent de parler, se trouvent 
au milieu d'elles, et monsieur Bernard et Lucas dans 
les deux côtés du théâtre. ) 

M. BERNARD. 

Mais, mignonne, u'ctus-vous point lasse de 
vous promener, et ne serions -nous point mieux 
dans la maison ? 



SCÈNE XVIII. 2^ 

AKGÉLIQUS. 

Vous ne vous plaisez qu'à me contraindre. 

LISETTE. 

Elle a raison , un peu de complaisance une fois 
en votre vie ; j a-t-il du mal à se promener? 

(Ici Lisette, en approchant de l'Olive qu'elle ne 
voit point, étend sa main, et le prend par le collet j^ 
et dans le même temps Angélique rencontre la main 
de Dorante, qu'elle prend,) 

L* o n V E , à voix très- basse. 

Je suis pris , monsieur. 

DORAVTI. 



Et moi aussi.' 
Est-ce toi ? 
Moi-même. 
Paix. 



LISETTE. 



L OLIVE.. 



LISETTE.. 



ANGÉLIQUE. 

Ne faites point de bruit. 

M. BERNARD. 

Hem ? comment ? quoi ? que dites-vous ? *" 

ANGÉLIQUE. 

Je dis , monsieur , que si vous voulez rentrer 
absolument , nous achèverons Lisette et moi notre 
caprice de promenade. 

M. -BERNARD. 

Non , je ne suis poin-t pressé , mignonne , et je 
ne rentrerai- qu'avec vous.. 



»9* 
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▲ BTOtLIQUE. 



Quelle peine ! 

Lisette; 
Ya te coucher, Lucas, et emmène monsieur. 

LUCAS. 

Oli ! non , tatigué , je ne mirai coucher qu*ayec 
toi» 

LISETTE. 

Avec moi ? parle donc , eh ! maroufle.^ 

M. BEI15ÂRD. 

Mais , mignonne , cette passion de vous pro- 
mener ainsi toute la nuit me paroît bien nouyelle 
et Lien extraordinaire; j'ai pifine k croire qu*elle 
soit sans fondement, je vous l'avoue. 

ANGÉLIQUE. « 

Et moi y monsieur, je vous avoue naturellement 
que vous croyez juste. Ce peintre que vous avez 
ici depuis quinze jours.... 

DORANTE. 

Ah ! madame , vous me' perdez. 

M. BERNARD. 

Eh bien ! ce peintre , qu'a-t-il fait ? 

ANGÉLIQUE. 

Il a eu aujourd'hui l'audace de me dire qu'il est 
amoureux de moi. 

LUCAS. 

Morgue, je vous l'a vois bian dit, monsieur, que 
le jardinier et li c'étoient deux fripons. 
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ANGÉLIQUE. 

Je sais bien malheureuse ^ ma panyre Lisette, 
d'étre.ezposée. . . . 

LISETTE. 

Hem , que tous êtes bonne, madame ! c'est par 
ordre de monsieur que tout cela se fait, ii vent 
nous éprouver, et cela n'est ni beau , ni honnuCe , 
de soupçonner ainsi de pauvres innocentes comme 
nous, et de faire sonder notre pudeur par un 
peintre et par un maraud de jardiniers 

l'olive. 

Hom masque ! 

M. BEl^LKARD. 

Quoi } le peintre et le jardinier? 

ANGÉLIQUE. 

Ils ont eu la hardiesse de nous demander a 
Lisette et à moi un rendez-vous cette nuit. 

M. BERNARD. 

Un rendez-vous ? 

LISETTE. 

Oui vraiment un rendez- vous, et nous avons eu 
la foiblesse de leur accorder la chose , monsieur. 

M. BERNARD. 

Vous leur avez donné le rendez-TOOS ?. 

ANGÉLIQUE., 

Oui , monsieur. 

M. beanard. 
Comment, oui? 
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LISETTE. 

Que youlez-voas ! les filles sont curieuses , on 
est bien aise de voir jusqu'où des coquins comme 
cela pousseront les choses. Voici Theure , à peu 
près, monsieur; si tous vouliez, nous irions par 
curiosité encore. 

M. IIERVAllDv ■ 

Qu'est-ce à dire , par curiosité ? 

. LUCAS. 

Tatigué , que cette Lisette est curieuserje n'aime 
pas. ça.. 

ANGELIQUE. 

Pour moi, monsieur, je ne veux point ctre la 
dupe de cette affaire , s'il vous plaît ;, je démêlerai 
l'aventure , et vous me vengerez de ces insolents. 

LIS.ETTE.. 

Mort de ma vie ! il faut les faire expirer sous Le 
biiton , madame. 

l'olive. 
Si tu ne me laisses aller, je crierai.. 

ANGÉLIQUE. 

Ou je saurai bien me venger de vous, s'il est 
vrai , comme je le pense , que ce soit vous qui , par 
soupçon de ma conduite, me fassiez faire cette 
mauvaise plaisanterie. 

M. BEUNAUD. 

Moi ! je ne sais ce que c'est , je vous jure; 

LUCAS. 

NI moi non plus, la peste m'étouffe* 



SCtlNEXVIir; a&7 

Air.GÉLIQU£. 

Youlez-Yous me le bien persuader ? 

M. BERNARD. 

Oh ! de tout mon cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Le rendez-vous est au coin du parterre, sous ces 
maronniers d*Inde; il faut que vous y alliez à ma 
place. 

M. BERNA no. 

Oui , j'irai , je vous en réponds. 

ANGELIQUE. 

]Et nous irons tout de ce. pas, Lisette et moi, 
nous cacher derrière la palissade pour entendre la 
conversation , et savoir ce que nous devons croire. 

M. BERNARD. 

Oh! je le veux bien. Vous me rendrez justice. 

LISETTE. 

Il faut donc que Lucas prenne aussi ma place , 
madame. 

LUCAS. 

Volontiers , morgue que ça sera drôle! 

M. BERNARD. 

Ne perdons point de temps; allons, viens, 
Lucas. 

ANGÉLIQUE. 

. Non , monsieur, ce n'est point ainsi qu'il j faut < 
aller. 

M. BERNARD. 

Comment donc? 



9SS LE TUTEUR'. 

ASGSlIQir.E. 

Il fint prendre des habits de femnc ponr les 
mieiu tromper. 

Qu'en ayons-noos afibire ? on nj Toit gontte. 

IVCAS. 

On n j voit gontte, mais on tâte; monsieur, ça 
est bian pensé , des habits de femme. 

M. BEBHAr. D. 

£h bien ! soit , yojons la fin de tout cela. 

ABGÉLIQUE. 

Vous tronyerez un déshabillé pour tous et une 
coiffure sur ma toilette. 

LISETTS. 

Et pour l'ajustement de Lucas, tous le prendrex 
dans ma garderobe. 

LUCAS. 

Pargué, je n'ayons pas besoin de tant de parure. 

ABOULIQUE. 

Allez yite , et reyenex de même. 

LVCAS. 

Tfe yons boutez pas en peine , je seioas bientôt 
Êigotés. Moigné , que j'allons rire! 
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SCÈNE XIX. 

ANGÉLIQUE, DORANTE, LISETTE, L'OLIVE, 

LISETTE. 

Maintenant , monsieur le jardinier. . . . 

l'olive. 
La peste , que tu as la serre bonne! 

ANGÉLIQUE. 

Je ne tiens pas mal aussi ce qui me tombe en 
personne , et quelques efforts que vous ayez faits 
pour m'échapper. . . . 

DORANTE. 

Je fais tout mon bonheur d'être auprès de vous £ 
mais le commencement de votre conversation...*: 

l'olive. 

Je me donne au diable, j'ai eu belle peur; j'ai 
cru d'abord que vous étiez traîtresse , madame. 

ANGéLIQUZ. 

Cette conversation s'est terminée plus heureu- 
sement que vous ne pensiez. 

DORANTE. 

Elle vous a débarrassée de vos surveillants , nous 
sommes seuls, charmante Angélique; quelles ré<- 
solutions sont les vôtres ? 

ANGÉLIQUE. 

Que vous alliez tout au plus vite au rendez-vous 
que l'on vient de vous procurer. 

DORANTE. 

Ah ! de grâce , parlons sérieusement , je vous 
prie. 



3oo LE TUTEUK: 

LISETTE. 

On VOUS parle sériensement aussi. Il j fiiat 
aller. 

l'olive. 
Pour moi , je ne demande pas mieux. 

DOBAÏTC 

Adorable Angélique , profitons d'une occasion 
si favorable. Il s'agit de me désespérer, ou de vous 
déterminer à une fuite. 

A9GÉLIQCE. 

Non , pour le parti de la fuite , ne vous attendez 
point que je le prenne. Ménageons votre fortune 
et ma réputation, une affaire d'éclat perdroit Tune 
et l'autre; écrivez à votre famille, j'attends des 
nouvelles de la mienne. 

D0&A5TE. 

Et que de viendrai 'je, en attendant, moi , ma- 
dame? 

ANGELIQUE. 

Vous me dites que vous m'aimez, vous aurez le 
temps de me le persuader. 

D O R A H T E. 

Après ce que vous avez dit à votre tuteur, il ne 
faut pas que le jour me retrouve chez lui, ni dans 
le village. 

ANGÉLIQUE. 

Au contraire, allez au rendez- vous, vous dis-je, 
et trouvez les moyens de mériter sa confian<:e. 

DORANTE. 

Sa confiance, madame! 
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LISETTE. * 

Oni, sa confiance. Vous ayez de lespiît et de 
Tamour, et vous ne comprenez pas ce qu'on vous 
conseille? 

L*OLlVE. 

Il faut que j'aie plus d esprit que mon maître, 
assurément; car je comprends la chose à merveille, 
moi. 

DORAVTE. 

Mais expliquez-moi donc? 

l'olive. * 
Je vous expliquerai tout, suivez-moi seulement. 

DORANTE. 

Je vous obéis aveuglément, madame, quel prix 
recevrai- je de ma soumission? 

LISETTE. 

Eh, mort de ma vie! dépêchez-vous, on vous 
dira cela quand vous serez revenu. 

SCÈNE XX. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ANGELIQUE. 

La plaisanterie devient peut-être un peu trop 
forte, Lisette, et monsieur Bernard 

XIS ETTE. 

Eh! allez, allez, madame, c'est un bon homme 
qui le mérite bien. Gomment! on ne sauroit se dé- 
faire de ce petit importun-là ? 
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SCÈNE xxri. 

DORANTE, LUCAS, M. BERNARD', MA- 
THURINE, ANGELIQUE, LISETTE, 
L'OLIVE. 

^ MATiiuRiRE, avec un fianibeaum 
Ëh ! quel bruit est-ce là? à qui en ayez-vous donc? 
quel bruit vous faites! 

DORANTE. 

Lucas en habit de femme! que veut dire ceci ? 

LUCAS. 

Ça veut dire que je croyions vous attraper, et 
que je sommes attrapés , nous. C'est notre lÂonsieur 
qui est la damoiselle que vous avez si bian épous- 
tée. 

DO a AN TE. 

Quoi! monsieur? 

M. BERNARD. 

Oui, mon cher enfant, c'est moi-même. 

DORANTE. 

Je suis au désespoir, monsieur, des coups de 
bâton.... 

M. RERN ARD. 

Ne me fais point d'excuses, je te prie, ne me fais 
point d'excuses : je suis ravi d'avoir ce témoignage 
de ton zèle et de ton afifection. 

DORANTS» 

Monsieur.... 
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I l'olive. 
Si vous voulez encore quelques preuves de la 
mienne, monsieur, vous n'avez qu'à dire. 

M. dernaud. 
Oh! non, non, diable. Eh bien! Lucas, te voilai 
avec tes soupçons : tu es détrompé maintenant, 
dis, n'est-il pas vrai? 

LUCAS. 

Détrompé! non, mais je sis battu. 

M. BERNARD. 

Approchez. Où êtes-vous , Angélique? venez em- 
brasser cet honnête garçon-là : voilà la perle des 
domestiques. Eh bien! étois-je d'intelligence avec 
eux? qu'en dites- vous? vous me rendez justice, à 
l'heure qu'il est. 

AnoiLIQUE. 

Oh! pour cela, oui, monsieur, je vous en vé^ 
ponds; et voici mon oncle le chevalier qui vient 
d'arri ver, qui vous la rendra bien davantage encoie. 

M. BERNARD. 

Votre oncle? et que vient-il faire ici à l'heure 
qu'il est? 

ANGÉLIQUE. 

Nous ne tarderons pas à l'apprendre : c'est quel- 
que affaire pressée, apparemment» 

DORAATE. 

Le chevalier me tient parole {tout va bien, l'Olive. 

LUCAS.. 

Morgue , monsieui:, ne nous montrons pas comme 
ça, on se gausseroit de nous. 

9&. 
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SCÈNE XXIII. 

M. BERNARD, LE CHEVALIER, ANGÉLIQUE, 
DORANTE, L'OLIVE, LISETTE, LUGA& 

LISETTE. 

Tenez, monsieur, c'est monsieur Bernard à qcn 
TOUS en voulez , le voilà en déshabillé de campagne.. 

le chevalier. 
Monsieur Bernard! 

M. BERNAllD. 

Oui, monsieur, c'est moi-même. 1) ùkut tous 
dire. . . . 

LE CHEVALIER, 

Dans un tel équipage ! donnez-vous le bal ici , 
monsieur? Ma nièce, j en a-t-il quel(|u'un dans le 
village? 

M. BERNARD. 

Ce n'est point une mascarade, monsieur; je vaii 
vous expliquer. . . . 

LISETTE. 

Le pauvre homme a perdu l'esprit depuis queK 
que temps : il nous le faut veiller toutes les nuit». 

H.^ BERNARD. 

Comment, l'insolente? 

l'olive. 
Il ne court encore que le jardin ; mais il coarrar 
bientôt les champs, si je ne me trompe« 

LE CHEVALIER.. 

Ahl te voilà, l'Olive? 
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l'olive. 
Vous vojez, monsieur, chacun a sa folie dans 
cette xnaisoD-ci : la mienne est d'être jardinier. 

LE CHEVALIER. 

Je sais l'aventure. 

l'olive. 

Et voilà aussi un autre fou de votre connois- 
sance, qui s'est mis dans la tête.... 

LE CHEVALIEn. 

Je connois sa folie ; je viens ici pour la guérir : 
et quelle figure est-ce encore là? _ 

LISETTE. 

C'est le feimier de monsieur Bernard, qui a la 
même folie que son maître : ils ont tous deux la 
rage d'être femmes. 

LUCAS. 

Morgue, ça n*est pas vrai: je ne veux pas être 
femme, c'est une trop méchante engeance, et j'ai« 
merois mieux être loup-garou. 

M. bernaud. 

Ouai»! tout ceci commence à me déplaire ; qu'est- 
ce donc que cela signifie? 

LE chevalier. 
Vous êtes là, ma nièce, en bien mauvaise corn* 
pagnie. 

AV&éLIQUE. 

Je m'j déplais beaucoup, mon oncle, je von» 

Tavoue. v 
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LE CHEVALIER. 

Je le crois bien ; ce sont les petites-maisons que 
cette maifton-^i : il faut en sortir au plus vite. 

M. behnaud. 
On se moque ici de moi , je pense» 

ANGÉLIQUE. 

Pour le peintre et le jardinier, ce sont des es^ 
pëces de fous assez agréables. Si vous voulez bien , 
mon oncle, nous les emmènerons avec nous. 

LE CHEVALIER. 

Volontiers , ma nièce. 

l'olive. 
I^ous divertirons ces dames dans le voyage^ 
monsieur., 

LE chevalier.! 
J*ai Ih mon carrosse; allons, venez» 

M. BERNARD. 

L'on prétend ainsi, malgré moi. . . • 
LE chevalier. 

Doucement, s'il vous plaît, monsieur Bernard: 
votre folie me paroît dangereuse , vous demeurerez 
tout seul ; mais je vous ferai garder à vue , en atten- 
dant qu'on vous enferme , ou que votre bon sens 
vous revienne. 

H. BERNARD. 

Quoi ! Angélique. . . . 

ANGÉLIQUE.* 

Adieu, monsieur, je suis bien fâchée de votre ac- 
cident; nous nous re verrons quand vous serez plus 
sage. 
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M. BEAHABSJ' 

Ma pauvre Lisette! empêche que.i.. 

LISETTE. 

Jusqu'au revoir. Monsieur, quand sa folie le 
prendra , recommandex qu'on ne le batte point ; il 
vient d'en avoir assez, je vous assure. 

M. BERNARD. 

Quoi! tout le monde m'abandonne? 

DORANTE.. 

Yous êtes persuadé de mon zèle et de ma fidé- 
lité, monsieur; je vais suivre votre maîtresse, et [e 
vous promets de l'entretenir toute ma vie <lans le» 
bons sentiments qu'elle a pour vous. 

U. BERNARD. 

Hom, je crève L 

l'olive. 

Je laisse votre jardin en bon état. Souvenez- 
vous quelquefois de moi, je vous prie; ne donnez 
jamais de coups de bâton à vos jardiniers, ces ma- 
rai^ds-là savent les rendre. 

M. BERNARD. 

Ah! mon pauvre Lucas! je perds Angélique, que 
de viendrai- je? 

LUCAS. 

Bon. Palsangué, que voulez-vous faire? ils ont 
beau dire, je ne sommes pas fous; je sommes le» 
sots, et si j 'avions épousé ces deux carognes-là, je 
l'aurions été bian davantage. 

FIN DU tuteur. 
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